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À Julia, Gabriel,
Anouk & Oscar.
C’est dur, mais je me suis dit : « Pas la peine d’insister, tu ne seras jamais un grand poète, jamais un Rimbaud, un Mallarmé, un Villon. Alors, change d’idée. Pourquoi sur tes musiques, tu n’essaierais pas tes poèmes ? Des poèmes qui n’atteindraient pas le génie, mais qui feraient des chansons potables, pas trop mal écrites. »
Georges Brassens

En art, les questions de forme restent de première importance.
Tout grand artiste est d’abord un bon ouvrier.
André Gide

Je chante comme un poète devrait chanter ses œuvres.
Georges Brassens

Je crois à la toute-puissance du rythme
et, surtout, de l’épithète suggestive.
Paul Valéry



  Sommaire

  Titre

  Du même auteur au Cherche Midi

  Dédicace

  Exergue

  Préambule

  Introduction

  I - Miscellanées

  À propos des musiciens

  À propos des studios d'enregistrement

  À propos de la censure sur les ondes

  À propos de la versification

  II - Les singularités de toutes les chansons de Georges Brassens

  À l'ombre des maris

  À l'ombre du cœur de ma mie

  Au bois de mon cœur

  Auprès de mon arbre

  Bécassine

  Bonhomme

  Boulevard du temps qui passe

  Brave Margot

  Celui qui a mal tourné

  Ce n'est pas tout d'être mon père

  C'était un peu leste

  Ceux qui ne pensent pas comme nous

  Chansonnette à celle qui reste pucelle

  Chanson pour l'auvergnat

  Clairette et la fourmi

  Comme une sœur

  Concurrence déloyale

  Corne d'Aurochs

  Cupidon s'en fout

  Dans l'eau de la claire fontaine

  Dieu, s'il existe

  Discours de fleurs

  Don Juan

  Élégie à un rat de cave

  Embrasse-les tous

  Entre la rue Didot et la rue de Vanves

  Entre l'Espagne et l'Italie

  Fernande

  Grand-père

  Hécatombe

  Histoire de faussaire

  Honte à qui peut chanter

  Il n'y a d'honnête que le bonheur

  Il suffit de passer le pont

  J'ai rendez-vous avec vous

  Jeanne

  Jeanne Martin

  Jean rentre au village

  Je bivouaque en pays de cocagne

  Je me suis fait tout petit

  Je rejoindrai ma belle

  Je suis un voyou

  La ballade des cimetières

  La ballade des gens qui sont nés quelque part

  La cane de Jeanne

  La chasse aux papillons

  La complainte des filles de joie

  La femme d'Hector

  La fessée

  La file indienne

  La fille à cent sous

  La guerre

  La guerre de 14-18

  La légion d'honneur

  La maîtresse d'école

  L'amandier

  La marche nuptiale

  La marguerite

  La mauvaise herbe

  La mauvaise réputation

  La messe au pendu

  L'ancêtre

  L'andropause

  La non-demande en mariage

  L'antéchrist

  La nymphomane

  La première fille

  La princesse et le croque-notes

  L'arc-en-ciel d'un quart d'heure

  La religieuse

  La ronde des jurons

  La rose, la bouteille et la poignée de main

  La route aux quatre chansons

  L'assassinat

  La tondue

  La traîtresse

  La visite

  Le bistrot

  Le blason

  Le bricoleur

  Le bulletin de santé

  Le cauchemar

  Le chapeau de Mireille

  Lèche-cocu

  Le cocu

  Le fantôme

  Le fidèle absolu

  Le fossoyeur

  Le gorille

  Le grand chêne

  Le grand pan

  Le mauvais sujet repenti

  Le mécréant

  Le mérinos

  Le modeste

  Le mouton de panurge

  Le moyenâgeux

  Le myosotis

  Le nombril des femmes d'agent

  L'enterrement de Paul Fort

  Le parapluie

  Le passéiste

  L'épave

  Le pêcheur

  Le Père Noël et la petite fille

  Le petit-fils d'Œdipe

  Le petit joueur de flûteau

  Le pince-fesses

  Le pluriel

  Le pornographe

  Le progrès

  Le revenant

  L'inestimable sceau

  L'ombre au tableau

  L'orage

  L'orphelin

  Le roi

  Le sceptique

  Le sein de chair et le sein de bois

  Le temps ne fait rien à l'affaire

  Le temps passé

  Le testament

  Le vent

  Le vieux fossile

  Le vieux léon

  Le vieux Normand

  Le vin

  Le vingt-deux septembre

  Les amoureux des bancs publics

  Les amours d'antan

  Les casseuses

  Les châteaux de sable

  Les copains d'abord

  Les croquants

  Les deux oncles

  Les funérailles d'antan

  Les lilas

  Les patriotes

  Les quatre bacheliers

  Les quat'z'arts

  Les radis

  Les ricochets

  Les sabots d'Hélène

  Les trompettes de la renommée

  Les voisins

  Maman, papa

  Marinette

  Méchante avec de jolis seins

  Mélanie

  Misogynie à part

  Montélimar

  Mourir pour des idées

  Oncle Archibald

  Pauvre martin

  P… de toi

  Pénélope

  Quand les cons sont braves

  Quatre-vingt-quinze pour cent

  Retouches à un roman d'amour de quatre sous

  Révérence parler

  Rien à jeter

  Sale petit bonhomme

  Saturne

  Sauf le respect que je vous dois

  S' faire enculer

  Si seulement elle était jolie

  Stances à un cambrioleur

  Supplique pour être enterré à la plage de sète

  Tant qu'il y a des pyrénées

  Tempête dans un bénitier

  Tonton Nestor

  Trompe la mort

  Une jolie fleur

  Une petite Ève en trop

  Vendetta

  Vénus callipyge

  III - Les poètes mis en musique par Georges Brassens

  Louis Aragon (1897-1982) - Il n'y a pas d'amour heureux

  Théodore de Banville (1823-1891) - Le verger du roi Louis

  Pierre Corneille – Tristan Bernard (1606-1684) – (1866-1947) - Marquise

  Paul Fort (1872-1960)

  Comme hier !

  La marine

  Le petit cheval

  Si le bon dieu l'avait voulu

  Victor Hugo (1802-1885)

  Altesse

  Gastibelza

  La légende de la nonne

  Francis Jammes (1868-1938) - La prière

  Alphonse de Lamartine (1790-1869) - Pensée des morts

  Hégésippe Moreau (1810-1838) - Sur la mort d'une cousine de sept ans

  Alfred de Musset (1810-1857)

  À mon frère revenant d'Italie

  Ballade à la lune

  Gustave Nadaud (1820-1893) - Carcassonne

  Le roi boiteux

  Antoine Pol (1888-1971) - Les passantes

  Jean Richepin (1849-1926) - Les oiseaux de passage

  Philistins

  Paul Verlaine (1844-1896)

  François Villon (1431-après 1463)

  Ballade des dames du temps jadis

  IV - Annexes

  Index des chansons de Georges Brassens

  Index des poèmes mis en musique par Georges Brassens

  Index des noms cités

  Glossaire

  Bibliographie

  Remerciements

  Copyright


Préambule
Je pense en rimes ; pour moi la poésie, c’est tout.
Je note tout ce qui me passe par la tête, le meilleur et le pire, quand j’ai une émotion, une impression quelconque, quand je mets une couleur sur quelque chose, une couleur qui me paraît particulière. Je note ça sur un cahier, cahier que je consulte, que je travaille constamment. Et j’ajoute à ces impressions d’autres impressions. Alors, petit à petit, cela finit par faire un vers, une strophe, puis une chanson quand c’est assez développé.
Ce qui est difficile, c’est d’arriver à être content de soi. J’écris en général très vite, mais je suis lassé très vite de ce que j’ai fait. Je me répète le poème (enfin, le « poème », c’est un très grand mot mais, puisque l’on me met dans les poètes d’aujourd’hui1, maintenant je vais revendiquer ce titre de poète !), je rumine mon texte jusqu’à ce qu’il me lasse, jusqu’à ce que je voie des trous. Alors, je recommence et, quand j’ai écrit sept, huit versions, alors à un moment je ne peux plus aller plus loin ; je suis à la limite de mes moyens, à la limite de mon talent, à la limite de mes forces. Alors, je me dis : « Ça va ! »

Georges Brassens


1. C’est sous le numéro 99 de la collection Poètes d’aujourd’hui qu’en 1963 les textes de soixante-huit de ses chansons furent publiés chez Pierre Seghers Éditeur. Cet ouvrage s’ouvrait sur une aussi longue qu’essentielle présentation rédigée par Alphonse Bonnafé, l’ancien professeur de français de Georges Brassens.
Introduction
Qui ne connaît ce vers : « Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage » ? Il faut relire L’Art poétique de Nicolas Boileau dans son intégralité, et précisément le chant I, pour constater que Georges Brassens en avait retenu bien des préceptes ; la plupart sont en effet immuables. Et pour mesurer l’accord de ces deux auteurs sur quelques-uns d’entre eux, imaginons donc le dialogue qu’ils auraient pu nouer, à quelques siècles de distance :
Nicolas Boileau
« Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse,
Et ne vous piquez point d’une folle vitesse. »

Georges Brassens
« Je passe du temps sur toutes mes chansons. Je consacre à peu près cinq à six heures par jour à ça. Parce que je m’amuse aussi, j’aime assez cela. Finalement, c’est le plus important de ma vie. Alors, il m’arrive de développer mes chansons même dans un sens qui ne me semble pas être le bon. Puis je reviens en arrière, je jette ça et je recommence. »

Nicolas Boileau
« Avant donc que d’écrire, apprenez à penser.
Selon que notre idée est plus ou moins obscure,
L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. »

Georges Brassens
« Avant que j’aie envie d’écrire une chanson sur un sujet, il faut que le temps passe. Il me faut du temps, non pas pour faire des chansons, mais pour y penser bien sûr. »

Nicolas Boileau
« Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée
Ne peut plaire à l’esprit, quand l’oreille est blessée. »

Georges Brassens
« Comme je chante pour être réécouté, je fais attention à ce que j’écris. C’est l’épreuve la plus difficile d’être réécouté, il faut tenir le coup. Alors, donc, il faut soigner ce qu’on écrit. »

Nicolas Boileau
« La rime est une esclave et ne doit qu’obéir. »

Georges Brassens
« Mon instinct a été domestiqué. J’ai appris à écrire des vers. J’ai appris au contact de ceux que l’on appelle nos maîtres, les aînés. À force de lire des vers, à force d’aimer les vers, j’ai quand même acquis une espèce de technique, une espèce d’art, une espèce de façon de faire. Bien que je sois d’une ignorance abécédaire, je suis quand même en matière poétique assez savant. Je sais comment sont faits les vers. »

Nicolas Boileau
« Soyez-vous à vous-même un sévère critique.
Et ne vous chargez point d’un détail inutile.
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant ;
L’esprit rassasié le rejette à l’instant.
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. »
 

Georges Brassens
« Une idée me vient, je ressens une émotion, j’essaie de la traduire avec des mots et puis je la rumine pendant quelques jours, quelques semaines. J’ajoute quelque chose, j’enlève. J’enlève plus du reste que je n’ajoute. Je rature toujours. Le premier jet me satisfait toujours mais j’ai assez, je pense que c’est ma principale qualité, j’ai assez de sens critique et, le lendemain, je relis ce que j’ai fait la veille. Je le critique et je biffe les mots qui ne me semblent pas être à leur place. Surtout j’en enlève parce que j’ai tendance à en mettre trop au début. Je rature des mots imprécis. »

Nicolas Boileau
« Ayez pour la cadence une oreille sévère. »

Georges Brassens
« Il faut que le rythme du vers décide du rythme de la musique et les notes sont en prime. »

Nourri de chansons populaires dès son enfance, Georges Brassens, tout au long de sa vie, s’est aussi rassasié de poésie. Il en était devenu un fin connaisseur. Du Moyen Âge aux symbolistes, en passant par la Pléiade, les classiques et les romantiques, peu d’œuvres de tous ces poètes lui avaient échappé. Pour autant il ne reniait pas, tant s’en faut, sa culture initiale composée des chansons de son époque. Sa vie durant, il se tint constamment informé des chansons de ses confrères. Souvent, faisant fi des paroles, il s’attachait à l’une ou l’autre par leur musique1. Mais toujours il en revenait à la poésie. À qui voulait l’entendre, il avouait qu’un vers ou deux pouvaient suffire à lui occuper l’esprit une semaine. Il les ruminait longuement, tentant de déceler derrière ces quelques mots les pensées qui avaient pu animer leur auteur. Il s’essayait même parfois à les réécrire.
Dans une préface2 consacrée à son ami Paul Verlaine, François Coppée écrivit : « Goûtant les chefs-d’œuvre de la littérature et de la poésie française qui s’offrent à tous, mais que seuls les plus amoureux, les plus fervents, les plus exigeants arrivent à pénétrer intimement. Cette démarche, qui témoignait à la fois d’un esprit toujours en éveil en même temps que d’une admiration toujours renouvelée pour les maîtres, il en faisait sa nourriture. » Ces quelques lignes auraient pu tout aussi bien avoir trait à Georges Brassens, dont la soif de lecture et l’amour de la littérature et de la poésie ne se sont jamais démentis. Hypermnésique, il pouvait réciter des milliers de vers, sans compter toutes les chansons qu’il conservait en mémoire. Dès ses débuts, des journalistes et des critiques l’avaient qualifié de « poète ». Mais, par modestie, il se défendait de mériter ce titre. Poussé dans ses retranchements, il admettait à la rigueur être un poète mineur. Cependant Georges Brassens, évoquant ses chansons, employait le terme de « strophes » et non celui de « couplets ». C’était une reconnaissance implicite de la qualité de poème qu’il attribuait à ses textes ou, à tout le moins, à la plupart d’entre eux. Post mortem, sa modestie dût-elle en souffrir, son répertoire plaide sans conteste pour que son œuvre soit reconnue comme celle d’un poète authentique. Sur ce point, voici ce qu’il en disait :
« Bien sûr, la poésie et la chanson, c’est la même chose, mais on ne peut quand même pas chanter très haut. La chanson, c’est pour tout le monde. Au départ, celui qui veut lire des vers doit faire le premier pas. Ce n’est pas le cas pour la chanson. Celui qui écoute une chanson est plus passif. Il y a heureusement des gens qui s’intéressent à la chanson. C’est une poésie à la portée de toutes les bourses ! Les gens acceptent ce que je fais parce que je n’ai pas l’air d’un littéraire. Bien sûr que j’en suis un ! Je ne suis ni un philosophe ni un sociologue. Je suis un poète mineur, un poète quand même. Je ne fais que des chansons et je traduis mes émotions. » Voici encore ce qu’il répondait à Luc Bérimont3 l’interrogeant : « Vous me dites souvent que je suis un poète. C’est bien possible. Mais, pour le public, je ne suis pas un poète, je suis un chanteur. J’ai pris un mauvais pli. J’ai pris le mauvais pli de la chanson, celui du poème chanté. »
Issu d’une mère italienne, catholique pratiquante, et d’un père français, libre-penseur, Georges Brassens a bénéficié de ces deux cultures. C’est à cette filiation originale que nous pouvons peut-être attribuer cette dualité, une des caractéristiques de son style. Ses chansons recèlent en effet, et souvent mêlés, violence et tendresse, truculence et préciosité, gravité et humour, religiosité et irrévérence, classicisme et non-conformisme, etc. Ne se prenant jamais au sérieux, il a écrit et composé ses chansons avec sérieux, application et plaisir. Après s’être essayé à la poésie et être passé maître dans l’élaboration des vers, il se voua quelque temps à l’écriture romanesque (La Tour des miracles) et à celle de pièces de théâtre (Les Amoureux qui écrivent sur l’eau). Mais toujours attiré par la chanson, il eut pour finir l’ambition d’écrire des textes plus élaborés que ceux que le public avait l’habitude d’entendre, renouant ainsi et sans arrière-pensée avec les origines de la poésie chantée.
Que ce soit dans les sujets de ses chansons, dans le choix de son vocabulaire, dans la transformation d’expressions, dans la métrique de ses vers, dans le respect des règles de versification, du début à la fin il aura toujours fait montre d’audace et de liberté. Il avait créé son propre style. Nombre de ses chansons relèvent de la poésie théâtrale ou bien de la nouvelle, au sens littéraire du terme. Outre des recueils de poésie, il lisait également des pièces de théâtre et, souvent, les personnages de ses chansons sont les acteurs d’une saynète. Dans un autre registre, Jean de La Fontaine, un de ses auteurs favoris, tenait une place à part. Brassens revendiquait l’influence du célèbre fabuliste. Ainsi, il a pratiqué volontiers l’apologue4, auquel la chanson peut se prêter pour peu que l’écriture en soit narrative, fictive ou allégorique. La morale incluse mais seulement suggérée perdrait à être formulée plus explicitement.
Autre trait caractéristique que l’on pourrait attribuer à l’ensemble de son répertoire, c’est bien l’hypotypose. Cette figure de style qualifie les récits où les descriptions sont si précises, les scènes si particulièrement imagées, que les personnages prennent vie. Et cela à un point tel que l’auditeur dispose de tous les détails nécessaires pour s’imaginer être un témoin direct de l’histoire qui lui est contée. Ce qui est remarquable, c’est que Brassens parvient à ce résultat avec une étonnante économie de mots. Chez lui, la concision est de mise et nous préserve de tout superflu. Imprécisions, répétitions et autres redondances nous sont épargnées. En deux ou trois vers, le décor est planté. Ses personnages peuvent alors évoluer au gré de sa fantaisie et, sans effort, on leur prête tous les attributs de la réalité. Aussi inattendus qu’improbables, les protagonistes de ses chansons nous deviennent ainsi familiers. Enfin, et peut-être à l’instar de La Fontaine5, Brassens s’est ingénié à sous-entendre, à suggérer, plutôt qu’à tout exposer. Pour cette écriture voilée, le style est essentiel. Il s’y est employé avec bonheur. Magie du verbe quand il est choisi avec soin. Une fois encore, donnons-lui la parole :
« J’ai horreur de la chanson intellectuelle, amphigourique, je m’en suis toujours gardé, je n’écris pas de chansons intellectuelles. Les gens le croient, oui, et bien sûr il y a des allusions littéraires dans certaines de mes chansons. Mais les histoires que je raconte ne sont pas des trucs d’intellectuel. Ce sont des choses simples. Pour moi, la chanson est un divertissement. Mais il est absolument impossible d’écrire des paroles sans dire quelque chose. En plus du divertissement, j’ajoute ma petite morale comme le fait n’importe quel auteur qui écrit quelque chose. Et, parfois, cette morale peut aller même plus loin à cause des mots, parce que, quand on écrit, on n’est pas tout à fait maître de ses mots. Il y en a peut-être qui sont maîtres de leurs mots ; moi, je n’ai pas cette habileté. Quand on écrit, on se laisse aller parfois au fil de la plume. On arrive à faire entendre des choses qu’on ne pense pas tellement. Il y a le piège des mots. Les mots sont là, les mots vous suggèrent une idée nouvelle, alors cette idée vous la trouvez agréable. Même si elle ne correspond pas à votre vérité, vous l’exploitez quand même parce que, quand on tient un bon mot, on le fait. »
Chez lui, l’agencement des mots apparaît si naturel que l’on ne soupçonne guère la somme de travail nécessaire pour trouver le vocable idoine, la rime inattendue et souvent réjouissante. Amoureux des mots, fuyant les néologismes mais gourmand d’archaïsmes, il prêtait attention au rythme propre des vocables, à leur sonorité. Il savait la puissance et le pouvoir du mot juste, tout en veillant à la fluidité de ses vers. Il prenait beaucoup de plaisir à jouer avec les mots ; en cela, s’il était né quelques années plus tôt, il aurait pu côtoyer les surréalistes. Interrogé à ce sujet, il répondait : « Je m’entends assez bien avec le fantasque des surréalistes ; mais avec cette différence que je n’en prise guère que le gratuit, pas les intentions de se rendre utile à la révolution. »
Durablement marqué par la guerre, le STO, l’Occupation survenus autour de ses vingt ans6, Brassens en aura gardé un désenchantement vis-à-vis du monde dans lequel il vécut. Pour autant, il ne nourrissait aucune des passions tristes que les circonstances auraient pu faire naître en lui. Ni rancœur ni ressentiment chez lui. Le peu d’espoir qu’il plaçait en l’espèce humaine transparaît derrière ses traits d’esprit. L’humour, en effet, est un aspect inséparable de son œuvre. L’ardeur de ses saillies, la sévérité de ses contemptions étaient atténuées par un traitement toujours inattendu, quelquefois désopilant, souvent facétieux. Lui qui, à quarante ans passés, s’était remis à l’apprentissage du latin, avait dû méditer et faire sien l’aphorisme Castigat ridendo mores7.
Lire et relire (surtout les poètes), fumer la pipe, recevoir ses familiers, souffrir de coliques néphrétiques, écouter des disques de chansons et de jazz, prendre soin de ses chats, écrire des chansons, en composer la musique pour son plaisir, les interpréter pour le bonheur de ses amis et de son public, voilà en quelques mots ce que fut la vie de Georges Brassens. Malgré lui, car il se défendait d’avoir quelque message à transmettre, ses textes permirent d’éveiller des consciences, d’ouvrir des chemins de réflexion, de provoquer des polémiques fécondes, de faire naître des pensées insoupçonnées. Bref, les chansons de Brassens entraînent ceux qui le souhaitent vers ses chemins de traverse. Cette désinvolture à l’égard des convenances, cet imaginaire débridé, cet humour frisant parfois l’extravagance, cette liberté de ton et d’expression provoquèrent une rupture à l’orée des années 1950. D’autant que Brassens fut souvent en avance sur son temps, ne serait-ce que pour s’ériger contre la peine de mort en 1952 (Le gorille) ou bien encore pour plaider avec délicatesse en faveur de l’union libre en 1966 (La non-demande en mariage).
Bien vite, et grâce à la diversité de ses premières chansons, une partie du public prit la dimension du personnage. L’image d’un homme sensible vint supplanter celle du grossier personnage qui avait prévalu jusqu’alors. Non seulement il avait mis des poèmes en musique, mais, surprise, la qualité de son écriture sourdait au travers de ses mots crus. La richesse et l’étendue de son vocabulaire dénotaient une culture aussi vaste qu’éclectique. Cette exigence dans l’écriture, devenue si rare dans la chanson, il estimait la devoir à son public, à ses auditeurs.
Brassens aurait-il réconcilié les Français avec la poésie ? Quelques-uns d’entre eux, probablement. Ce qui est certain, c’est que, dans ce registre, il aura attisé la curiosité d’une partie de son public. Un certain nombre ont éprouvé le désir de se plonger dans des anthologies pour découvrir ou redécouvrir d’autres poèmes émanant des auteurs qu’il avait mis en musique. D’autres encore ont voulu lire dans leur intégralité les poèmes que Brassens avait écourtés dans son interprétation. Certains enfin, ayant pris goût à la poésie, sont allés à la rencontre d’autres auteurs. Ce n’est pas là son moindre mérite. En matière d’écriture de chansons, il demeure tout à fait à part et sert de référence à beaucoup, qui s’essaient avec plus ou moins de bonheur à cet exercice.
Depuis plus de soixante ans, j’ai son répertoire dans l’oreille. Comme si c’était avant-hier, je me souviens de lui en scène quand je suis allé l’écouter au TNP8 puis à Bobino9 à plusieurs reprises. À l’entame de chaque chanson et comme il est d’usage, une salve d’applaudissements retentissait. Mais deux ou trois mesures de sa guitare venaient aussitôt refréner cette manifestation d’enthousiasme. Ceux qui eurent le plaisir d’aller l’entendre étaient frappés par la qualité du silence qui régnait alors dans la salle. Entre Brassens et son public, une connivence de bon aloi et un respect réciproque contribuaient à instaurer une ambiance tout à fait particulière. Du reste, les directeurs des établissements où il se produisait s’accordaient à reconnaître que leurs salles n’étaient jamais aussi propres qu’après un passage de Georges Brassens.
Ce personnage d’une dimension peu commune aura marqué plusieurs générations. J’en fais partie. Après lui avoir consacré plusieurs ouvrages, approfondir ses chansons et les poètes qu’il mit en musique était devenu pour moi une évidence. Pour chaque titre, des informations sur les musiciens et les enregistrements sont indiquées. Ce que Brassens a évoqué sur telle ou telle chanson est rapporté le cas échéant. Après un commentaire général, les expressions qu’il a métamorphosées sont mentionnées et les emprunts et autres allusions littéraires sont cités. Des figures de style et de rhétorique sont aussi relevées. Enfin, et après des observations générales sur la versification, des points de détail à ce sujet sont soulignés. Puisse ce travail réjouir les amateurs de chansons et notamment celles de Georges Brassens, ce vieil « Indien10 » qui se sera toujours refusé à marcher en file indienne.


Loïc Rochard


1. « Si je veux de bonnes paroles, je lis Verlaine, je lis Baudelaire. » Brassens dixit !
2. Paul Verlaine, Choix de poésies, Paris, Eugène Fasquelle Éditeur, 1928.
3. Luc Bérimont (1915-1983) : journaliste culturel et producteur à la radio, il publia une trentaine de recueils de poésie et cinq romans. Adepte d’une poésie pour tous, il ne voyait pas de différence notable entre poésie et chanson. Certains de ses poèmes furent mis en musique et interprétés par quelques chanteurs. Pour la radio, il mena de longs entretiens avec Georges Brassens et des liens d’amitié se nouèrent entre eux.
4. Apologue (n.m. du grec apolegein, relater, raconter) : récit assez court, fictif ou non, dont le déroulement introduit une morale. Les fables de La Fontaine sont des apologues.
5. Tirés de son conte Le Tableau, publié en 1674, voici quelques vers de La Fontaine :
Il me faut tirer de ma tête
Nombre de traits nouveaux, piquants et délicats,
Qui disent et ne disent pas.
6. Il ne pouvait être plus explicite qu’il le fut en écrivant Le temps passé :
Mes vingt ans sont morts à la guerre,
De l’autr’ côté du champ d’honneur.
Si j’ connus un temps de chien, certes,
C’est bien le temps de mes vingt ans !
7. Castigat ridendo mores : « Fustige les mœurs par le rire ». Cette phrase latine sert souvent de devise à la comédie théâtrale classique comme à la commedia dell’arte.
8. TNP : Théâtre national populaire, situé au palais de Chaillot. Brassens s’y produisit du 16 septembre au 22 octobre 1966. Au cours de trente-deux récitals, il y chanta une vingtaine de ses chansons en débutant par Le pluriel. Juliette Gréco assurait la première partie.
9. Bobino : ce music-hall était situé au 20, rue de la Gaîté, dans le XIVe arrondissement de Paris. D’une capacité à l’époque de mille cent places, Bobino était la salle parisienne où Brassens préférait chanter. Il y venait quasiment en voisin. Ce lieu tient son nom de celui d’un clown-magicien du XIXe siècle d’origine italienne.
10. Un surnom qu’il s’était donné.

I
Miscellanées

À propos des musiciens
Sur bien des disques de Georges Brassens, seul le nom de Pierre Nicolas apparaît en sa qualité de contrebassiste – et encore, pas toujours. Négligence des producteurs, ingratitude des éditeurs, archives disparues ? Toujours est-il que quelques musiciens ont fait office de seconde guitare pour certains disques, sans que l’histoire ait nécessairement retenu leurs noms. Outre Barthélémy Rosso et Joël Favreau, bien connus des fidèles de Georges Brassens, on peut citer Antoine Schessa, Lucien Bellevallée et Jean Bonal, qui remplacèrent Victor Apicella quand ce dernier était indisponible.
À la contrebasse
Pierre Nicolas (1921-1990)
Quand, un soir de janvier 1952, Georges Brassens fut présenté à Patachou, Pierre Nicolas était présent. Il jouait à l’époque dans l’orchestre de Léo Clarens, qui accompagnait Patachou et les artistes qui se produisaient chez elle. C’est donc fatalement à lui que Brassens demanda de l’accompagner pour les enregistrements de ses disques. Ils n’allaient plus se quitter. Il était dit que ces deux-là devaient se rencontrer. En effet, un soir que Pierre Nicolas raccompagnait Georges Brassens en voiture, ce dernier le guida plutôt que de lui donner l’adresse, prétextant qu’il ne la connaissait sûrement pas. Réalisant à l’arrivée que Brassens habitait l’impasse Florimont dans le XIVe arrondissement, Pierre Nicolas lui précisa que c’était justement dans cette impasse qu’il était né et qu’il avait vécu jusqu’à l’âge de neuf ans !
En 1964, passant en vedette à l’Olympia, Brassens fut désormais assuré de pouvoir rétribuer Pierre Nicolas lors de ses récitals et de ses tournées. C’est même Pierre Nicolas qui prit l’habitude d’accorder la guitare de Georges Brassens avant chaque entrée en scène de ce dernier.
Outre Patachou, Pierre Nicolas accompagna nombre de vedettes telles que Barbara, Catherine Sauvage, mais aussi Francis Lemarque, Charles Trenet, Jacques Brel, etc.

À la seconde guitare
Victor Apicella (1927-1967)
Victor Apicella jouait également dans l’orchestre de Léo Clarens quand Georges Brassens débuta en public chez Patachou. C’est donc logiquement qu’il fut sollicité pour tenir la seconde guitare lors de l’enregistrement des disques entre 1954 et 1960. Très pris par ailleurs, il fut remplacé de temps à autre. Il accompagna aussi d’autres chanteurs, dont notamment Germaine Montero. Victor Apicella fit partie du groupe Les Guitares du diable, créé par Léo Petit en 1961 (contrairement à ce que le nom de ce groupe sous-entendait, il réunissait différents instruments : saxo, batterie, piano et guitares). Il joua également avec les Guitars Unlimited, groupe créé en 1965 par Francis Le Maguer et regroupant au total cinq guitaristes.
 
Lucien Bellevallée
Hormis son surnom assez convenu de « Lulu », aucune information le concernant n’a résisté à l’épreuve du temps…
 
 
Antoine Schessa (1918-1990)
De son vrai nom Tony Chessa, il naquit à Marseille de parents originaires de Sardaigne. Musicien à l’oreille absolue, il fit ses premières armes sur une mandoline puis sur un violon. Django Reinhardt, son voisin, lui donna ses premières leçons de guitare et lui transmit l’amour du jazz manouche. Il partagea son activité entre Paris et Marseille. S’il fit partie un temps de l’orchestre de Maurice Chevalier, il accompagna aussi Marcel Azzola, Henri Crolla, Édouard Duleu, Henry Leca, Django Reinhardt. En 1950, il figura au générique du film L’Homme de la Jamaïque, dans lequel jouaient notamment Pierre Brasseur et Georges Tabet. C’est par le biais de Patachou qu’il fit la connaissance de Georges Brassens.
 
Jean Bonal (1925-2004)
Guitariste de jazz et émule de Django Reinhardt, Jean Bonal apprit la guitare seul. Il fréquenta les clubs de Saint-Germain-des-Prés, dont la Rose rouge, où chantait Juliette Gréco, le Tabou, où passait Boris Vian, ou encore le Vieux Colombier, où jouaient Claude Luter et Moustache. Il se consacra ensuite aux accompagnements de studio au profit de Georges Guétary, de Jean Sablon, de Charles Aznavour, de Régine ou encore de l’accordéoniste Aimable. Parallèlement, Jean Bonal enregistra avec des musiciens de jazz tant français qu’américains.
 
Barthélémy Rosso (19.-1971)
Guitariste et arrangeur tant de musique de jazz que de musique classique, il se lia d’amitié avec Léo Ferré, natif comme lui de Monaco, le premier accompagnant le second tant pour des enregistrements de disques que sur scène. Se consacrant à la musique en studio, « Mimi » Rosso accompagna aussi Anne Sylvestre sur ses premiers disques et écrivit des arrangements pour d’autres chanteurs. Durant sept ans, de 1962 à 1969, il enregistrait sa partie de son côté après que Brassens eut enregistré la sienne.
 
Joël Favreau (1939-…)
Guitariste et auteur-compositeur-interprète, épris de jazz mais très curieux des musiques traditionnelles de différents pays, il accompagna de nombreux chanteurs, parmi lesquels Georges Moustaki, Colette Chevrot, Yves Duteil, Catherine et Maxime Le Forestier et d’autres encore. Il accompagna Georges Brassens sur ses deux derniers disques et lors d’émissions de télévision, entre 1972 et 1981. Il organise des stages depuis plusieurs décennies, se produit dans des spectacles autour des chansons de Brassens tout en continuant d’interpréter ses propres créations.



À propos des studios d’enregistrement
Aux dires de Joël Favreau1, Georges Brassens ne goûtait guère l’exercice qui consistait à enregistrer ses chansons sur disque. Il s’y pliait néanmoins, nécessité oblige. Il se fiait à son contrebassiste, à son guitariste et à l’ingénieur du son pour juger du résultat. La plupart du temps, une ou deux prises suffisaient. C’est dire si l’enregistrement de la dizaine de chansons d’un 30 cm ne nécessitait que rarement plus de deux journées.
Faute de studio disponible, tout un disque fut même enregistré chez Brassens, accompagné de son seul contrebassiste. La maison de disques avait dépêché un ingénieur du son et son assistant avec leur matériel. D’évidence, l’écriture et la composition de musiques étaient préférées à tout autre exercice.
En moins de trente ans de carrière, Georges Brassens eut recours aux services de plusieurs studios d’enregistrement. Outre son ou ses musiciens, il était régulièrement assisté de Jacques Canetti et d’André Tavernier pour la direction artistique et la supervision ; pour le son, de Pierre Fatosme et de Jean Bonzon.
 
Salle Chopin-Pleyel
Au 252 de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, dans le VIIIe arrondissement de Paris, les Pianos Pleyel, alors en plein développement, firent construire une grande salle de spectacle dotée des derniers perfectionnements en matière acoustique. L’immeuble abritait deux autres salles de spectacle plus modestes (salles Debussy et Chopin) et quelques studios aménagés pour la démonstration des pianos de la marque. En 1928, un an après l’inauguration de ce lieu, un incendie détruisit une grande partie de l’immeuble et les pianos qui s’y trouvaient.
Après sa restauration et un changement de propriétaire, l’usage s’étendit de la musique classique au jazz et même parfois à des combats de boxe. Miles Davis, Louis Armstrong, Ella Fitzgerald, Ray Charles et bien d’autres s’y produisirent. Les studios servaient aux répétitions et à l’enregistrement. Félix Leclerc, Jacqueline François, Juliette Gréco, Mouloudji, Patachou, Georges Brassens y enregistrèrent de nombreux disques sur lesquels figurait la mention « ACP », acronyme d’« Acétate Chopin-Pleyel ». C’est dans ce studio que Brassens enregistra en 1952 ses huit premières chansons. Maman, Papa y fut également enregistrée en duo avec Patachou, mais en février 1953.
 
Studio Apollo
Au 20 de la rue de Clichy, dans le IXe arrondissement et à deux pas du Casino de Paris, une salle de spectacle avait ouvert en 1907. Tout d’abord consacrée aux opérettes car disposant de son propre orchestre symphonique, cette salle devint à la fin des années 1920 un véritable théâtre. Parallèlement, un aménagement permit une activité de studio d’enregistrement qui, jusqu’à la fin des années 1950, vit défiler nombre de chanteurs. Guy Béart, Jacques Brel, Mouloudji, Magali Noël, etc. y enregistrèrent des disques. Quant à lui, Georges Brassens enregistra dans ce studio, entre 1953 et 1957, quarante-six chansons, dont six réenregistrements. C’est au studio Apollo qu’André Tavernier, un ingénieur du son apprécié de tous, officiait. Des liens de confiance et d’amitié s’étaient noués entre lui et Georges Brassens. Le théâtre des Trois-Baudets, créé et dirigé par Jacques Canetti2, n’était pas très éloigné du studio Apollo, puisque situé au 64 du boulevard de Clichy.
 
Studio Blanqui
Situé au 94 du boulevard Blanqui, dans le XIIIe arrondissement de Paris, ce studio d’enregistrement est celui que la maison d’édition Philips installa à la fin des années 1950 pour une dizaine d’années. Précédemment siège du Syndicat de la typographie, puis du Syndicat du livre, cet immeuble disposait d’une grande salle de près de 300 mètres carrés et d’une scène de 90 mètres carrés servant aux réunions syndicales. Les qualités acoustiques de ce lieu étaient tout à fait remarquables. Ce n’est donc pas sans raison que l’orchestre Colonne (que fonda Édouard Colonne en 1873) reprit cet immeuble en 2010 et créa la salle Colonne, où se déroulaient concerts, événements, et toujours des enregistrements. Outre Georges Brassens, Barbara, Juliette Gréco, Jacques Brel, Serge Gainsbourg ou encore Boby Lapointe y enregistrèrent également des disques. C’est de 1958 à 1964 que Georges Brassens eut recours à ce studio pour y enregistrer une cinquantaine de ses chansons, dont moins d’une dizaine pour des réenregistrements.
 
Studio D.M.S.
Le studio D.M.S. (Diffusion magnétique sonore) était aussi appelé « studio Saussier » de par sa situation géographique, au 15 de la rue Saussier-Leroy, dans le XVIIe arrondissement de Paris. Son existence fut semble-t-il éphémère, mais plusieurs chanteurs y enregistrèrent quelques titres : Barbara (Au bois de Saint-Amand, Nantes, Chapeau bas…), Johnny Hallyday (L’idole des jeunes), Sheila (L’école est finie…), Serge Gainsbourg (son second 33 tours), Boby Lapointe (Aragon et Castille, Framboise), etc. Brassens ne se rendit qu’une seule fois dans ce studio, pour y réenregistrer en 1964 Les copains d’abord.
 
Studio des Dames
Au 44, rue des Dames, dans le XVIIe arrondissement de Paris, le cinéma Le Météore accueillit des spectateurs durant une vingtaine d’années et fit place en 1958 à un studio d’enregistrement. Celui-ci prit naturellement le nom de « studio des Dames ». Barbara, Brassens, Boby Lapointe, Sylvie Vartan, Johnny Hallyday ou encore Renaud y enregistrèrent quelques-uns de leurs disques. On y compta jusqu’à quatre studios d’enregistrement. Mais son activité cessa à la fin des années 1980. L’immeuble fut rasé et remplacé par un immeuble d’habitation. Les chansons du disque Fernande y furent enregistrées en 1972 et celles du disque Don Juan en 1976. Auparavant, en 1969, Barthélémy Rosso y avait enregistré la partie de seconde guitare pour neuf chansons. Enfin, moins de deux ans avant la fermeture du studio, Brassens y enregistra Élégie à un rat de cave.


1. De 1972 à 1981, Joël Favreau est le dernier guitariste à avoir accompagné Georges Brassens tant pour les séances d’enregistrement que lors des émissions de télévision. Il écrivit à ce sujet Quelques notes avec Brassens, Paris, Éditions de l’Archipel, 2017.
2. Jacques Canetti (1909-1997) : ayant rejoint la maison Polydor, filiale de Philips, Jacques Canetti organisa des concerts et tournées de jazz. Il devint par la suite directeur artistique de Radio-Cité. Après avoir quitté la maison Philips, il fonda à la fin des années 1940 le théâtre des Trois-Baudets. Devenu indépendant, Jacques Canetti lança aussi les Productions Jacques Canetti pour éditer des disques. Nombre de chanteurs doivent à cette personnalité incontournable de la chanson d’avoir été découverts et présentés à des publics plus larges.

À propos de la censure sur les ondes
Georges Brassens en 1963
« J’ai eu ce malheur de faire des chansons que les ondes ne supportent pas. Il paraît qu’elles sont malhonnêtes. Enfin, je l’ai toujours dit, je le répète : moi, je ne les trouve pas du tout malhonnêtes. Je ne pense pas qu’elles puissent faire beaucoup de mal et qu’elles puissent souiller des oreilles, mais les gens le croient, alors… Cela ne me gêne pas ; ça me permet de les conserver plus longtemps. Comme elles ne passent pas à la radio, elles vivent plus longtemps. J’ai plein de chansons suspectes finalement ! » Et ce qu’il en a dit plus tard : « À mes débuts, Le gorille était interdit à la radio. Or, dans Le gorille, il n’y a pas de gros mots. La mauvaise réputation était interdite. Qu’y a-t-il dans La mauvaise réputation, qu’y a-t-il qui puisse la faire interdire sur les ondes ? »
Enfin, en 1979, il évoquait succinctement ce sujet : « À ce moment-là, moi, j’étais tricard sur la plupart des chaînes. Les plus jeunes aujourd’hui ne se rendent pas compte que, dans les années cinquante, on ne pouvait strictement rien dire. »

La censure est une invention presque aussi ancienne que l’écriture… Avant la fin de la Seconde Guerre mondiale, un Conseil supérieur est créé en 1942 pour appliquer une Charte de la radiodiffusion. En 1950, quatre comités spécialisés sont à leur tour créés, dont l’un dédié aux variétés avec une Commission d’écoute des disques. Pour des raisons artistiques, politiques ou morales, des chansons étaient écartées. Ce comité d’écoute de la Radiodiffusion française (RDF) n’était en réalité qu’un comité de censure. Ce dernier fut maintenu quand, en février 1959, la RDF devint la RTF (Radiodiffusion-télévision française). Les chansons, après écoute par ce comité, étaient soit autorisées sans restriction, soit autorisées mais avec une diffusion tardive (après 22 heures ou après minuit), soit tout simplement interdites de diffusion.
Des personnalités persuadées de détenir la vérité et d’œuvrer pour la bonne cause au service de l’idéologie dominante constituaient ce comité d’écoute. On y trouvait des auteurs, des compositeurs et des interprètes de renom sous la vigilance et la pression de la Direction de la radiodiffusion nationale et du ministère de l’Information. Ces membres du comité étaient par ailleurs tenus de faire partie du jury des nombreux concours de chansons – pour bien verrouiller ce que les oreilles du public étaient autorisées à entendre.
Les membres de ces comités spécialisés étaient désignés par le ministre en charge de l’Information. Voici quelques personnalités ayant siégé au Comité des variétés entre 1955 et 1963 : Francis Lemarque, Mireille, Paul Misraki, Cora Vaucaire, Germaine Montero, Agnès Capri, André Hornez, Georges Van Parys.
Animé par la volonté de défendre la « bonne » chanson française, le comité d’écoute se réunissait une trentaine de fois par an dans les années 1950, puis ce nombre alla croissant pour suivre l’inflation de la production discographique, atteignant quatre-vingts réunions en 1964. Ces comités prirent fin lors de la création de l’ORTF, en 1964.
Une chanson écoutée recevait une note de 0 à 5 (0 : élimination ; 1 : nouvelle écoute requise ; 2 à 5 : autorisation de diffusion avec restriction selon la note obtenue).
Ce système évoluera : 0 : interdiction ; 1 : élimination ; 2 : tout juste passable ; 3 : bonne écoute ; 4 / 5 : très bonne écoute.
Puis, pour finir : 0 à 1 : proposition d’interdiction pour insuffisance ; 2 : médiocre ; 2,5 : un peu meilleur ; 3 : bon ; 4 à 5 : pour diffusions plus nombreuses à l’antenne.
À partir de 1950, cette notation fut assortie d’une clause de passage autorisé à l’antenne après 22 heures ou après minuit. Pour cette dernière catégorie, il était indiqué aux diffuseurs : « Étant donné le caractère de cette chanson, les auditeurs devront être mis en garde, par une annonce, immédiatement avant chaque diffusion. »
À partir de 1959, une lettre vint s’ajouter à la note : A : mauvaise interprétation, manque de qualités musicales ; B : indigence du texte ; T : défaut technique ; M : morale ; P : inopportunité politique ; R : publicité (réclame).
Une lettre V, comme « vulgarité », avait même été suggérée… Puis les lettres MG, pour « mauvais goût », furent instituées peu de temps avant la dissolution du comité.
Conservés à la discothèque de la Radio nationale, les disques concernés étaient estampillés à l’aide d’une pastille notifiant la décision du comité d’écoute. Cette décision était prise après vérification que la chanson ne présentait aucune déclaration ou allusion contraire à la religion, à l’État, aux bonnes mœurs et n’était ni injurieuse ni diffamatoire. Les critères de censure étaient assez nombreux : blasphème, outrage, usage de gros mots, évocation du sexe, anticléricalisme, antimilitarisme, remise en cause des institutions…
Quelques dates à retenir :
— 23 mars 1945 : création de la RDF (Radiodiffusion française) en remplacement de la RN (Radiodiffusion nationale) ;
— 9 février 1949 : la RDF devient la RTF (Radiodiffusion-télévision française) ;
— 1er janvier 1955 : apparition d’Europe no 1 ;
— 27 juin 1964 : l’ORTF remplace la RTF.
Georges Brassens fut naturellement une cible de choix pour ce comité d’écoute. Parmi toutes ses chansons passées au crible par ces messieurs les censeurs de la radio nationale, quatorze1 firent l’objet d’une fiche signalant une interdiction totale de diffusion ; six autres chansons2 reçurent une autorisation de diffusion au-delà de minuit.
En mai 1964, après bien des atermoiements, la direction de la RTF autorisera la diffusion sur ses ondes de deux récitals dont les artistes, Léo Ferré et Georges Brassens, sentaient un peu le soufre à en croire ce comité d’écoute.
Mais bien avant cela, le 1er janvier 1955, la station périphérique Europe no 1 inaugurait sa diffusion sur les ondes françaises. Ses émetteurs étant situés hors du territoire national, la station n’était pas soumise aux restrictions imposées par le comité d’écoute. Europe no 1 allait s’empresser de programmer Le gorille, La mauvaise réputation et d’autres chansons de Georges Brassens interdites de diffusion sur les ondes nationales. Reconnaissant et fidèle, le chanteur réservera longtemps à cette station de radio la primeur de ses nouvelles chansons.


1. Interdites de diffusion : Hécatombe, La marine, La mauvaise réputation, Le fossoyeur, Le gorille, Le mauvais sujet repenti, Le nombril des femmes d’agent, Le pornographe, Les croquants, Les deux oncles, Les quat’z’arts, Marinette, P… de toi, Vénus callipyge.
2. Autorisation de diffusion après minuit : La complainte des filles de joie, La ronde des jurons, La fille à cent sous, Le cocu, Le temps ne fait rien à l’affaire, Les trompettes de la renommée.

À propos de la versification
Georges Brassens
« En réalité, sous le rapport de la forme, j’ai d’abord été traditionaliste et puis j’en ai pris un peu à mon aise avec certaines traditions et certaines lois de l’art poétique. Si les règles de l’art ne font pas les artistes, elles les obligent à une discipline salutaire.
L’octosyllabe, l’alexandrin me conviennent parfaitement. Mais l’ennui, c’est que l’alexandrin est difficile à mettre en musique, surtout si la césure est à sa place classique. Je me sers presque toujours des mêmes vers1 ; c’est ce qui donne à l’ensemble de mes chansons une apparente monotonie. »

Des traités de versification2 ont depuis longtemps présidé à l’écriture de la poésie. Georges Brassens connaissait quelques-uns de ces ouvrages pour les avoir consultés à la bibliothèque du XIVe arrondissement. Dans sa bibliothèque qu’il avait constituée impasse Florimont, il disposait de certains autres traités consciencieusement étudiés. Il connaissait donc la plupart des règles longtemps et communément admises. Du reste celles-ci ont évolué au fil du temps, s’assouplissant peu à peu. S’étant abondamment nourri de poésie, Brassens entretenait avec la forme versifiée une relation naturelle. Cette écriture si particulière étant, la plupart du temps, incontournable pour la chanson, on ne peut soupçonner Brassens du moindre irrespect à l’encontre des règles qui régissent la forme versifiée. D’autant que la contrainte qu’elles imposent conduit parfois à rendre une formulation plus heureuse, suggère une idée différente, plus précise ou plus originale, à laquelle au final l’auteur se range. Soucieux de la qualité de ses textes, Brassens s’accommodait de ces règles mais a su aussi s’en affranchir. On s’écarte d’autant mieux des règles imposées quand on les a assimilées. Cette liberté de ton et de forme caractérise l’œuvre de Georges Brassens.
En matière de chansons, on a rarement rencontré des textes d’une telle fluidité d’écriture. Cette évidence et cette limpidité de ses vers font que l’on peut s’échiner en vain à remplacer un mot par un autre, à tenter de trouver une formulation plus expressive. Parvenir à un tel résultat tout en le marquant de son style supposait un travail rigoureux et un sens de l’autocritique très développé. Sa virtuosité à manier les vers sous les formes les plus variées démontre une étonnante maîtrise de son art. Ses textes tiennent debout sans nécessité d’artifices. C’est à la seule condition d’avoir saisi les subtilités de la versification qu’il pouvait, et pour des raisons précises, déroger à une architecture à laquelle l’oreille est instinctivement sensible.
C’est sans doute pourquoi, après avoir élaboré le premier jet d’une future chanson, Brassens scandait son texte, le remaniait pour y gommer les imperfections qui lui apparaissaient, le scandait encore et encore, le corrigeait à nouveau, se le répétait à haute voix un nombre incalculable de fois. La musique s’imposait alors, presque d’elle-même. Mais la scansion (in petto ou non) de ses textes lui permettait de vérifier leur rythme et leurs coupes, d’y déceler les éventuels hiatus, de contrôler l’exactitude de la prosodie. Ce n’est qu’une fois ce sévère examen réussi qu’il envisageait de présenter une nouvelle chanson au public. Les musiques qu’il avait composées pour un texte subissaient bien sûr le même sévère examen. Veillant à ce qu’une parfaite cohérence entre texte et musique se fasse jour, il se chantait ses différentes versions jusqu’à ce que l’une d’elles le satisfasse définitivement.
De trop nombreuses chansons ne démontrent pas chez leurs auteurs une telle exigence. Une syllabe en trop par-ci, un hiatus par-là, des coupes irrégulières çà et là font qu’une chanson peut être bancale. De plus en plus souvent, la musique couvre les paroles, et cela vaut peut-être mieux vu l’indigence de certaines d’entre elles. Mais tout cela n’empêche pas le succès… Le public prend en effet ce qu’on lui donne ; il est d’autant moins difficile que, trop souvent, ce n’est pas la qualité de la chanson qui détermine la promotion d’un chanteur, audience oblige… Heureusement, le sens critique du public finit à la longue par prévaloir ; il n’est que de constater la longévité de certains auteurs-compositeurs-interprètes. Pour les autres, le temps fait quelque chose à l’affaire.
Concernant Georges Brassens, il était donc intéressant de considérer les paroles de ses chansons à l’aune de ce qui a, jusqu’à nos jours, régi la poésie et d’illustrer par de nombreux exemples les règles de base qui ont contribué à la pérennité des plus beaux textes de la langue française. Sans se couper de cet héritage de la poésie classique dont il connaissait et maîtrisait les règles, de temps en temps il en prenait à son aise en s’écartant des formes habituelles et prétendument faciles. Il était donc tentant d’explorer l’ensemble de son répertoire pour y déceler, au-delà du fond, toutes les richesses et les subtilités qui caractérisent son écriture.
La versification française est basée sur le décompte syllabique. C’est la raison pour laquelle le nom des vers y fait référence (tétrasyllabe, hexasyllabe, octosyllabe, etc.). Dans la poésie gréco-latine, l’on distinguait les voyelles brèves des voyelles longues (une voyelle longue valant deux brèves). Ce qui n’est pas le cas dans la poésie française. C’est donc tout à fait à tort que le terme « pied » est employé en lieu et place du mot « syllabe ». En effet, le pied désigne un groupe de syllabes dont l’une est marquée d’un temps fort – distinction qui n’existe pas dans la versification française.
Par ailleurs et tout au long de cet ouvrage, le mot « strophe » a été préféré à celui de « couplet » selon la terminologie de Georges Brassens lui-même.
 
 
Tant les termes relevant des règles de la versification que les figures de style et de rhétorique sont définis dans un glossaire joint au présent ouvrage.


1. On verra dans la suite de cet ouvrage qu’en réalité il n’en est rien. Si l’octosyllabe et l’alexandrin sont chez lui les mètres les plus fréquents, l’on rencontre dans son répertoire à peu près tous les types de vers, allant du dissyllabe au vers de quatorze syllabes.
2. Thomas Sébillet (Art poétique françoys, 1548), Joachim Du Bellay (Défense et illustration de la langue française, 1549), Pierre de Ronsard (Abrégé de l’art poétique français, 1565), François de Malherbe (Commentaire sur Desportes, 1606), Nicolas Boileau (Art poétique, 1674), Théodore de Banville (Petit traité de poésie française, 1871), etc.

II
Les singularités de toutes les chansons de Georges Brassens


  

  À l’ombre des maris

  
    
      Paroles et musique de Georges Brassens.

      Enregistrement les 23, 24 et 25 octobre 1972 au studio des Dames.

      À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Joël Favreau.

      Disque vinyle 30 cm Fernande – Philips 6332 116.

      CD no 8 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.

    

  

  
    
      Georges Brassens

      « Pour moi, “la femme du voisin” n’existe pas. Cette femme n’appartient pas au voisin.

      Je n’ai connu l’amour que dans l’adultère, parce que c’était la seule solution pour moi, étant donné que je ne voulais épouser personne. Mais j’avais des besoins sexuels comme tout le monde, alors je me tournais vers les femmes qui s’emmerdaient avec leur mari. Et comme il y en avait plein…

      Si le cocu est une de mes préoccupations, c’est parce que je sais que le cocu est quand même un personnage qui, dans le théâtre français, sur la scène française, a une très grande importance. En Allemagne, le cocu a moins d’importance qu’ici. Les cocus sont aussi nombreux en Allemagne qu’ici mais on ne rit pas d’eux là-bas, on les plaindrait plutôt. Tandis qu’ici on a tendance à en rire. »

    

    Par un comique de situation qui n’appartient qu’à lui, Brassens atteint au cocasse dans À l’ombre des maris. Son personnage, il le fait vivre à la première personne du singulier, mais n’en tirons pas de conclusion hâtive. Voici donc un singulier éloge de la femme adultère qu’il ne veut en aucun cas accabler. En effet et selon la loi de Moïse, la femme adultère devait être punie par la lapidation. Hélas, certains n’ont guère fait de progrès à ce sujet… Brassens, qui a chanté à plusieurs reprises la femme adultère, se serait bien sûr refusé à une telle infamie. Preuve en est le refrain et sa référence biblique implicite. Le personnage se place même derrière elle, non pour se protéger mais bien pour la défendre.

    Les strophes nous énumèrent tout un catalogue d’exigences quant aux qualités que le séducteur recherche chez le mari potentiellement trompé. Si d’aventure cette quête se révèle infructueuse, point d’adultère ! Mais, degré supplémentaire dans l’humour de cette chanson, des liens privilégiés se nouent entre l’amant et le mari trompé. Le point culminant est atteint quand l’amitié se révèle plus durable que la liaison adultérine. Question de fidélité !

    Quel plus grand compliment peut-on adresser à une femme de chef de gare que celui de « fleur des pois », locution qui, faisant allusion au pois de senteur, traduit la beauté, l’élégance, le raffinement ? Pour illustrer l’amitié indéfectible, Brassens évoque un couple d’amis que la mythologie a rendu célèbre : Oreste et Pylade. Orphelin de père, Oreste fut élevé par son oncle et ne se séparait jamais de son cousin Pylade, avant que tous deux devinssent beaux-frères.

    Pour parvenir à une version définitive épurée, bien des pages de papier quadrillé ont été noircies. Prolixe mais exigeant et pourvu d’un sens critique aigu, Georges Brassens reconnaissait passer souvent beaucoup de temps à revoir sa copie, la raccourcir et la retravailler sans relâche. Explorant tous les aspects du sujet dont l’idée lui était venue, de premiers vers s’amoncelaient. Viendrait plus tard le temps de corriger, de tailler dans le vif, de se déterminer sur une prosodie définitive, de corriger à nouveau et de tenter de déceler des imprécisions, des fautes. Pour illustrer ce long processus, voici quelques strophes d’un stade intermédiaire d’À l’ombre des maris :

    
      Les prud’hommes, bien sûr, vont me prendre pour cible,

      Les dragons de vertu vont tous me décrier,

      Mais lorsque mon cœur bat, c’est autant que possible

      Pour les yeux charmants d’une femme mariée.

      Pour elle, mon cœur palpite et bat la générale.

      Sans doute les chrétiens vont-ils se récrier,

      Mon coupable penchant est contrair’ à la morale

      Et le pape, s’il l’apprend, en sera contrarié.

       

      Le train-train quotidien, les soucis domestiques

      À l’accord des époux sont très préjudiciels.

      L’ange le plus aimabl’ et le plus authentique

      Devient vit’ emmerdant s’il devient officiel1.

       

      Car pour faire la joie du vieux célibataire

      Qui n’en est pas moins homm’, on n’a jusqu’à présent

      Rien trouvé de meilleur que la femme adultère,

      À laquelle je rends un hommage en passant.

       

      J’ai chassé de ma couch’ une jolie bougresse

      Au beau milieu de nos érotiques ébats

      Quand j’ai su qu’elle était la femm’ d’un CRS.

      On a l’ sens de l’esthétiqu’ ou on ne l’a pas.

       

      C’est une bell’ entors’ à la délicatesse,

      Que, seul, peut se permettre un maroufle, un croquant,

      De dir’ à sa complice : « Mes hommages, Comtesse,

      Le Comte est un jean-foutre ; adieu, je fous le camp ! »

    

    
      Quelques curiosités

      
        Expression métamorphosée

        Sauve qui peut ! Les femmes et les enfants d’abord !

        
          J’aurais crié : « Les femm’s adultères d’abord ! »

        

      

      
        Figures de style et de rhétorique

        Anadiplose :

        
          Si j’avais eu l’honneur de commander à bord,

          À bord du Titanic quand il a fait naufrage,

        

        Chiasme :

        
          Oui, je suis tatillon, pointilleux, mais j’estime

                        v.adj.adj.v.

        

        Palilogie :

        
          À force, à force de se passer le relais.

        

        Périssologie :

        
          Et je reste, et, tous deux, ensemble, on se flagorne.

        

        Polysyndètes :

        
          Et je reste, et, tous deux, ensemble, on se flagorne.

          Et je reste et, parfois, lorsque cette pimbêche

        

      

      
        Réminiscences littéraires

        Théodore Agrippa d’Aubigné (in Les Tragiques, chant IV : Les feux, 1616) :

        Une rose d’automne est plus qu’une autre exquise…

         

        Georges Brassens (in À l’ombre des maris) :

        Qu’une femme adultère est plus qu’une autre exquise,

         

         

        Denis Diderot (in Les Deux Amis de Bourbonne, 1770) :

        Il y avait ici deux hommes, qu’on pourrait appeler les Oreste et Pylade de Bourbonne.

         

        Romain Rolland (in Colas Breugnon, 1919) :

        Nous étions, lui et moi, les deux doigts de la main. Tels Oreste et Pylade il n’était pas de rixes, noces ou festins où l’on vît l’un sans l’autre, s’escrimant de la gueule, du jarret ou du poing.

         

        Georges Brassens (in À l’ombre des maris) :

        Mais, son mari et moi, c’est Oreste et Pylade,

         

        Guy de Maupassant (in Misti. Souvenirs d’un garçon, 1884) :

        J’avais alors pour maîtresse une drôle de petite femme. Elle était mariée, bien entendu, car j’ai une sainte horreur des filles. […] J’ai encore un faible, c’est d’aimer les maris de mes maîtresses. J’avoue même que certains époux communs ou grossiers me dégoûtent de leurs femmes, quelque charmantes qu’elles soient. […] J’ai soin, si je romps avec la femme, de ne pas rompre avec l’époux. Je me suis fait ainsi mes meilleurs amis…

         

        Georges Brassens (in À l’ombre des maris) :

        Il convient que le bougre ait une bonne poire

        Sinon, me ravisant, je détale à grands pas ;

      

      
        Versification

        L’alexandrin est, avec l’octosyllabe, un des vers les plus utilisés par Georges Brassens. Cette chanson est composée de douze quatrains isométriques (quarante-huit alexandrins à rimes croisées) séparés par un refrain constitué d’un distique hétérométrique à rime plate (un alexandrin suivi d’un tétrasyllabe).

        Alexandrin à hémistiche intercalaire :

        
          J’aurais crié : / « Les femm’s adultères / d’abord ! »(4/6/2)

        

        Rime riche :

        
          Non contente de me déplaire, elle me trompe,

          Et les jours où, furieux, voulant tout mettre à bas,

          Je cri’ : « La coupe est pleine, il est temps que je rompe ! »

        

        Rime suffisante :

        
          Les dragons de vertu n’en prennent pas ombrage,

          Si j’avais eu l’honneur de commander à bord,

          À bord du Titanic quand il a fait naufrage,

        

      

    

    



1. Cette strophe, Brassens la reprit pour l’intégrer dans une chanson sans titre, demeurée inédite et dont le premier vers est le suivant : « Est-ce par négligenc’ ou bien par lassitude ». L’intégralité de ce texte a été publiée dans le numéro 199 de la revue Les Amis de Georges (mai-juin 2024).

À l’ombre du cœur de ma mie
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 14 octobre 1958 au studio Blanqui.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Jean Bonal.
Disque vinyle 25 cm Le pornographe – Philips B 76 451.
CD no 3 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Brassens, un grossier personnage ? Brassens, un pornographe ? À ses débuts, ces étiquettes peu flatteuses l’ont accompagné quelque temps. Le public n’avait pas encore mesuré l’étendue de sa palette et sa capacité d’alterner violence et tendresse, truculence et raffinement, franc-parler et préciosité, religiosité et irrévérence. Cette chanson, pleine d’une délicatesse surannée, relate les tentatives contrariées d’un séducteur timide qui subit l’opprobre et la vindicte générale. Quelques mots choisis (« ma mie », « arbalète ») et la musique contribuent à situer le récit dans un autre âge, celui de l’amour courtois. Hélas, un importun, un rival ou bien un jaloux, à tout le moins un oiseau de malheur, vient contrarier cette idylle à peine esquissée. La belle se laisse abuser par la rumeur qui se répand. Bien vite elle renonce aux avances de celui qui ne nourrissait pourtant pas d’aussi noirs desseins. Dans des textes ultérieurs (Le bulletin de santé, La religieuse, L’andropause), Brassens reviendra sur la rumeur et ses méfaits. Le quatrain final est à considérer à l’aune des expériences personnelles de l’auteur. Et il nous met en garde : la rumeur peut, si ce n’est le détruire, transformer un être. Indifférent à l’opinion des autres et épris de liberté, Brassens courra, seul et sans arbalète, « les bois et les chemins » – de traverse.
Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Anadiplose :
Se mit à crier « Au voleur ! »
« Au voleur ! » et « À l’assassin ! »

Métaphore in abstentia :
Alors cet oiseau de malheur

Parembole :
Et moi, me mettant à genoux,
Bonnes fé’s, sauvegardez-nous !


Réminiscences littéraires
Alexandre Duval (in Les Héritiers, 1820) :
Oh ! Le bon tour ! Je ne dirai rien, mais
Cela fera du bruit dans Landerneau.
 
Georges Brassens (in À l’ombre du cœur de ma mie) :
Aux appels de cet étourneau,
Grand branle-bas dans Landerneau :
 
Jean de La Fontaine (in Fables, livre III : fable 1, Le Meunier, son fils et l’Âne) :
Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau
Qui prétend contenter tout le monde et son père.
 
Georges Brassens (in À l’ombre du cœur de ma mie) :
Tout le monde et son père accourt
Aussitôt lui porter secours.

Versification
Six quatrains isométriques, soit vingt-quatre octosyllabes à rimes plates. Il n’y a pas de refrain. Les deux premiers vers de chaque strophe sont bissés.
Rime pauvre :
Et la belle désabusée
Ferma son cœur à mon baiser.

Rimes riches :
Aux appels de cet étourneau,
Grand branle-bas dans Landerneau :
Tout le monde et son père accourt
Aussitôt lui porter secours.





Au bois de mon cœur
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 28 mai 1957 au studio Apollo.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Antoine Schessa.
Disque vinyle 25 cm Oncle Archibald – Philips 76 074.
CD no 3 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« [À propos du film Porte des Lilas] « Je l’ai fait pour faire plaisir à Fallet et à Pierre Brasseur1 qui m’ont demandé de jouer dans ce film. Je l’ai fait à contrecœur mais, en cours de route, je l’ai fait avec plaisir. Je ne voulais pas le faire parce que je suis très capable de dissimuler des sentiments, mais je ne sais pas affecter des sentiments que je n’éprouve pas. À la rigueur et en admettant que je fusse doué pour ça (mais je ne suis pas doué pour jouer la comédie), j’aimerais bien jouer une pièce parce qu’il s’y passe quelque chose. Mais au cinéma, on commence par la fin, ou par le milieu, ce n’est pas tenable.
Tant dans la musique que dans le texte, j’ai essayé de m’approcher de “l’atmosphère René Clair” le plus possible. Je crois y être arrivé. C’est à peine ébauché, à peine suggéré pour que cela n’alourdisse pas les images.
La seule chose qui compte vraiment pour moi, c’est l’amitié. Mes chansons préférées sont celles qui traitent le mieux de l’amitié : L’Auvergnat, Au bois de mon cœur, Les copains d’abord. »

En 1957, Georges Brassens se laisse convaincre par son ami René Fallet de tourner dans un film de René Clair. Ce film, Porte des Lilas, est tiré du roman La Grande Ceinture, par René Fallet. Brassens y joue le rôle d’un artiste. Cette première expérience cinématographique sera aussi la dernière. S’ennuyant profondément entre les prises, peu convaincu par son jeu d’acteur, il « aime mieux s’en tenir à sa première façon / Et se gratter le ventre en chantant des chansons2 ». À cette occasion, Brassens compose la musique d’une java intitulée La bonne fortune, musique qu’il utilisera trois ans plus tard pour Embrasse-les tous. Il écrit également trois chansons qu’il interprète dans ce film : Au bois de mon cœur, L’amandier et Le vin.
Dans son répertoire, Au bois de mon cœur est la première chanson dans laquelle il évoque si nettement l’importance qu’il attachait à l’amitié. Amitié si solide qu’on ne dédaigne pas, à défaut de vin, de la célébrer à grands verres d’eau. Ce qui est surprenant, pour lui qui n’appréciait pas tellement la campagne (il lui préférait la mer, tout en aimant passionnément Paris), c’est cette métaphore à propos des fleurs, afin de mieux suggérer tous les petits gestes, les attentions discrètes qui renforcent l’amitié. Brassens y célèbre la fidélité dans l’amitié, en dépit de tout et jusqu’à la mort. Dans les circonstances joyeuses ou funestes, le cercle des amis se doit d’être là, rassemblé et solidaire. Faisant le pendant avec « Chaque fois que je me marie », ce vers de la dernière strophe, surprenant et plein d’humour : « Chaqu’ fois qu’ je meurs fidèlement »…
Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Aphérèse :
Au bois d’ Clamart, y a des petit’s fleurs,

Apophonie :
À la mairie,
Chaque fois que je me marie,

Clausule :
Des petites fleurs… (bis)
Au, au bois d’ mon cœur… (bis)
(Dernière strophe tronquée)


Versification
Construction originale pour cette chanson qui commence par le refrain. Celui-ci est constitué d’un quatrain hétérométrique à rimes plates (une alternance d’ennéasyllabes et de pentasyllabes). Mais une variante est introduite au début du premier vers des refrains, pour citer différents bois de la région parisienne. Qui plus est, le refrain final est composé de deux vers tronqués, chacun d’eux étant bissé. Pour le corps de cette chanson, nous avons quatre quatrains hétérométriques à rimes plates (octosyllabe, tétrasyllabe, octosyllabe et pentasyllabe), le premier octosyllabe étant bissé. Tant les strophes que les refrains sont des quatrains monorimes.
Rentrements :
Y a des copains au, au bois d’ mon cœur,
Au, au bois d’ mon cœur.
Ils m’accompagn’nt à la mairie,
À la mairie,
Pour avoir le cœur mal famé,
Le cœur mal famé.
Etc.

Rimes continues :
Au bois d’ Clamart y a des petit’s fleurs,
Y a des petit’s fleurs,
Y a des copains au, au bois d’ mon cœur,
Au, au bois d’ mon cœur.
 
Au fond d’ ma cour j’ suis renommé,
J’ suis renommé
Pour avoir le cœur mal famé,
Le cœur mal famé.
Etc.





1. Pierre Brasseur (1905-1972) : né de parents comédiens, Pierre Brasseur se forma à l’art dramatique, ce qui le fit commencer sa carrière au théâtre, pour interpréter entre autres deux pièces de Jean-Paul Sartre. Acteur charismatique, il joua également pour le cinéma avec notamment Marcel Carné (Le Quai des brumes, Les Enfants du paradis) et, naturellement, avec René Clair pour le rôle de Juju dans Porte des Lilas. Il était le père de l’acteur Claude Brasseur.
2. Vers de la chanson Les trompettes de la renommée.

Auprès de mon arbre
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 13 janvier 1956 au studio Apollo.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Victor Apicella.
Disque vinyle 25 cm Georges Brassens et sa guitare – Philips 76 054.
CD no 2 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« J’avais le pressentiment qu’en mettant le doigt dans cet engrenage de la chanson (qui est un engrenage qui ne m’a pas fait beaucoup de mal), je perdrais quand même quelque chose. J’ai beaucoup gagné à cette histoire, au succès, mais j’ai beaucoup perdu aussi. J’ai perdu une certaine autonomie, une certaine indépendance que j’ai essayé de maintenir d’ailleurs et que j’arrive à maintenir, mais au prix de pénibles efforts.
[C’est une chanson] que j’aime beaucoup, qui n’avait aucun succès l’année dernière et qui a l’air de plaire au public maintenant puisque, quand je commence à la chanter, j’entends un petit murmure dans la salle. Je suis ravi parce que ça ne marchait pas du tout avant et je l’aime beaucoup. »

Quand, en 1957, Georges Brassens prononça ces mots sur les ondes, il ignorait qu’il allait encore habiter neuf ans chez Jeanne Le Bonniec et Marcel Planche, impasse Florimont. Au fond de cette étroite voie sans issue existait bel et bien un arbre qu’il pouvait apercevoir de la fenêtre de sa chambre, à l’étage. Le succès fulgurant que connut Brassens dès 1952, même s’il le pressentait et s’il y aspirait, allait lui faire perdre son indépendance, sa liberté. Par fidélité et par reconnaissance envers ce couple qui l’avait hébergé et nourri depuis mars 1944, il trouva tout naturel d’y demeurer. Ses premiers cachets furent consacrés à améliorer le confort des plus rudimentaires de cette petite maison qui n’avait ni eau, ni gaz, ni électricité. Enregistrée début 1956 mais écrite peut-être bien avant, cette chanson laisse à penser qu’il avait eu, très tôt, la prémonition des inconvénients de la notoriété. Il pressentait le bouleversement dans sa vie qu’allait lui causer le succès. S’il pouvait à bon droit se réjouir que son talent fût enfin reconnu, il n’en regrettait pas moins l’anonymat dont il était parallèlement dépossédé. Il savait par avance que ni l’argent ni la célébrité ne lui apporteraient rien de ce à quoi il tenait. Conserver ses amis, poursuivre ses lectures, relire les poètes, continuer d’écrire, de composer la musique de ses chansons, écouter celle des autres : voilà de quoi contenter un personnage tel que lui. Mais dès que les gens se mirent à le reconnaître dans la rue, il fut privé d’aller acheter son tabac lui-même, et a fortiori d’arpenter les rues de Paris. Auprès de mon arbre, c’est aussi la nostalgie d’un temps révolu, car il ne renie rien de ce qu’il a vécu jusque-là ; c’est enfin l’expression d’une volonté de demeurer fidèle à lui-même.
Quelques curiosités
Expressions métamorphosées
Du bois dont on fait les flûtes
On était du même bois
Un peu rustique, un peu brut,
Dont on fait n’importe quoi
Sauf, naturell’ment, les flûtes…

Manger de la vache enragée
L’ tabac d’ la vache enragée


Figures de style et de rhétorique
Adynaton :
Y a cent sept ans, qui dit mieux,
Qu’ j’ai pas vu la lune !

Anadiplose :
Je m’en bats l’œil mais,
Mais si quelqu’un monte aux cieux

Aphérèse :
Moins que moi, j’y pai’ des prunes :

Apophonie :
Je bats la campagne
Pour dénicher la
Nouvelle compagne

Apostrophe :
Y a cent sept ans, qui dit mieux,

Épiphore :
J’aurais jamais dû m’éloigner de mon arbre…
Auprès de mon arbre,

Lapalissade :
C’était pas un’ sinécure
De lui voir tout l’ temps le nez
Au milieu de la figure…

Périphrase :
J’emmenais mes bell’s de nuit
Faire un tour sur la Grande Ourse…

Polysyndète :
Je m’en bats l’œil mais,
Mais si quelqu’un monte aux cieux


Réminiscence littéraire
Arthur Rimbaud (in Poésies : Ma bohème, 1870) :
— Petit Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course
Des rimes. Mon auberge était à la Grande Ourse.
— Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou.
 
Georges Brassens (in Auprès de mon arbre) :
J’emmenais mes bell’s de nuit
Faire un tour sur la Grande Ourse…

Versification
Quatre seizains hétérométriques forment le corps de cette chanson, soit soixante-quatre vers (quatre pentasyllabes suivis de quatre heptasyllabes, puis se succèdent quatre pentasyllabes, trois heptasyllabes et un dernier pentasyllabe). Toutes les rimes sont croisées. Le refrain est un sizain hétérométrique (deux pentasyllabes suivis d’un décasyllabe, cette disposition étant doublée).
Concordance différée :
Je bats la campagne
Pour dénicher la
Nouvelle compagne

Rime proscrite :
Des arbres de Judée,
Tous de bonne graine,
De haute futaie…
(Hétérophonie d’une voyelle accentuée [e] avec une terminaison en [ɛ])

Rimes redoublées :
Auprès de mon arbre,
Je vivais heureux,
J’aurais jamais dû m’éloigner d’ mon arbre…
Auprès de mon arbre,
Je vivais heureux,
J’aurais jamais dû le quitter des yeux…






  

  Bécassine

  
    
      Paroles et musique de Georges Brassens.

      Enregistrement le 27 octobre 1969 à Crespières (Yvelines), chez Georges Brassens.

      À la contrebasse : Pierre Nicolas – Pas de seconde guitare le 27 octobre 1969.

      Enregistrement de la seconde guitare : Barthélémy Rosso le 15 novembre (refusé) et le 8 décembre 1969 au studio des Dames.

      Disque vinyle 30 cm Misogynie à part (X) – Philips 849 490.

      CD no 7 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.

    

  

  
    Simone, la demi-sœur de Georges Brassens, lisait-elle La Semaine de Suzette ? C’est en effet dans cet hebdomadaire qu’apparut pour la première fois en 1905 le personnage de Bécassine. Il est aussi possible que Jeanne Le Bonniec, la « Jeanne » de la chanson, native de Lanvollon, dans les Côtes-d’Armor, lui ait parlé de cette figure emblématique de la bande dessinée. Le personnage de Bécassine représente une servante bretonne d’origine modeste et dont la finesse n’est pas la qualité première. Ce n’est donc pas sans raison que vers les années 1970 des mouvements bretons s’insurgèrent contre l’image ainsi véhiculée d’une Bretagne quelque peu arriérée.

    Dans cette chanson, Brassens reprend un peu le même thème qu’il a déjà abordé dans Les sabots d’Hélène. Il chante la beauté discrète d’une femme, ses cheveux dissimulés sous sa coiffe, la couleur de ses yeux, la carnation de ses lèvres. Même si elle attire la concupiscence d’hommes au-dessus de sa condition, Bécassine résiste aux avantages et autres biens matériels que ses nombreux soupirants sont prêts à lui offrir. Elle ne se laisse séduire que par des hommes simples, sans considération du mépris que, parfois, ils inspirent.

    
      Quelques curiosités

      
        Figure de style et de rhétorique

        Métaphore in abstentia :

        
          Un champ de blé prenait racine

          Sous la coiffe de Bécassine,

        

      

      
        Réminiscence littéraire

        Mme de Sévigné (Lettres à sa fille) :

        Je vous donne avec plaisir le dessus de tous les paniers, c’est-à-dire la fleur de mon esprit, de ma tête, de mes yeux, de ma plume, de mon écritoire…

         

        Georges Brassens (in Bécassine) :

        Pour s’offrir ces deux guignes-là,

        Tout à fait dignes du panier

        De madame de Sévigné.

      

      
        Versification

        Cette chanson sans refrain est composée de six dizains isométriques, soit soixante octosyllabes à rimes plates. Brassens a adopté ici la forme devenue classique du dizain : deux quatrains liés par un distique. En revanche, il n’a eu recours qu’à des rimes plates alors que l’usage courant eût voulu un quatrain à rimes croisées et l’autre à rimes embrassées.

        Antépiphores :

        
          Un champ de blé prenait racine

          Sous la coiffe de Bécassine,

          (Deux premiers et deux derniers vers de la première strophe)

          Au fond des yeux de Bécassine

          Deux pervenches prenaient racine,

          (Deux premiers et deux derniers vers de la troisième strophe)

        

        Élision :

        
          Si belles que Sémiramis

          Ne s’en est jamais bien remis’

          (Élision indispensable pour permettre la rime avec le nom de cette reine légendaire)

        

        Rime riche :

        
          Les hobereaux, les gentillâtres,

          Tombés tous fous d’elle, idolâtres,

        

        Rime suffisante :

        
          Tous les seigneurs du voisinage,

          Les gros bonnets, grands personnages,

        

      

    

    



Bonhomme
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 17 janvier 1956 (refusé) – Nouvel enregistrement le 28 mai 1957 (refusé) – Nouvel enregistrement le 14 octobre 1958 au studio Blanqui.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare le 14 octobre 1958 : Jean Bonal.
Disque vinyle 25 cm Le pornographe – Philips B 76 451.
CD no 3 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« Jusqu’à vingt-quatre ou vingt-cinq ans, toutes les chansons que j’ai pu écrire, à l’exception de deux ou trois comme Pauvre Martin ou Bonhomme, étaient très mauvaises ; sinon très mauvaises, du moins très influencées par ce que j’avais aimé à l’époque : les chansons de Misraki, de Mireille, de Jean Tranchant, de Charles Trenet.
J’écrivais beaucoup en prose à cette époque-là et j’ai, heureusement ou malheureusement, tout brûlé un jour. C’est dommage… J’ai dû jeter pas mal de conneries mais [aussi] pas mal de choses intéressantes puisque des chansons comme Bonhomme ont échappé aux flammes ; elles étaient ailleurs. C’est une de mes plus vieilles chansons. Je l’avais laissée de côté. C’était à l’époque où j’étais un peu inspiré ! Je jouais moins avec les mots.
Ce n’est pas triste cet homme qui va mourir de mort naturelle ; d’ailleurs, tout le monde en est là. Et puis cette femme qui passe sur tout pour aller lui chercher… je trouve que ce n’est pas triste. Au contraire, je trouve que c’est une chanson d’amour et de joie. C’est triste si on l’écoute comme ça, en surface. Ce n’est pas triste de voir une femme trompée par un homme et qui, au moment où il va mourir, va lui chercher du bois pour le chauffer. C’est réconfortant. C’est une chanson d’espoir. L’amour de cette femme pour cet homme, en dépit de tout… C’est que l’amour existe en somme ; en tout cas pour elle, pour ces deux êtres. Et du moment qu’il existe pour eux, il existe pour tous.
De toute façon, tout le monde doit mourir, il n’y a aucun doute ; alors, ce n’est pas triste de le dire. Elle n’est pas triste la vieille, elle est mélancolique parce que, quand on est vieux, on n’est pas triste quand les êtres que l’on aime meurent, simplement mélancolique.
J’ai réussi cette chanson que j’aime beaucoup ; c’est une de mes préférées parce que j’avais dû être fortement ému. […] Je me rappelle maintenant : c’est la mort du grand-père d’un ami qui m’avait frappé.
Il m’a fallu quinze ans pour arriver, je ne dirais pas à imposer, parce que le mot lui-même me choque, mais par faire accepter des chansons comme Bonhomme qui ont mis très longtemps, très longtemps, à trouver l’oreille du public. Et pourtant j’étais mieux placé que quiconque pour les défendre puisque j’avais du crédit auprès du public. J’ai essayé d’imposer Bonhomme ; chaque fois que je chantais, je mettais Bonhomme et puis Bonhomme n’avait pas de succès. Certaines chansons ne marchent pas ; je le sais, parce qu’on ne me les demande pas. »

Cette chanson fut composée à Basdorf, ville située dans la banlieue nord de Berlin, où Georges Brassens, requis en 1943 par le STO (Service du travail obligatoire), était censé contrôler des cylindres de moteurs d’avion dans une usine BMW. Logé dans une baraque en bois avec vingt-trois autres garçons de son âge, Brassens se levait très tôt pour pouvoir écrire dans le silence encore préservé de cette chambrée. Sans doute avait-il déjà acquis une bonne connaissance des fables de La Fontaine. Quelques images de cette chanson font en effet penser à la fable La Mort et le Bûcheron. Brassens est âgé d’à peine plus de vingt ans quand il écrit les premières ébauches de ce texte intitulé à l’époque Grand-mère et grand-père.
Cette version était déjà très aboutie et comportait bien des vers que l’on retrouve dans Bonhomme. Elle commençait ainsi :
Sous le vent rageur qui mord,
La vieille grand-mère
Va ramasser du bois mort
Pour chauffer grand-père.

Une autre strophe qui, sans doute jugée trop faible, n’a finalement pas été retenue par son auteur :
Malgré ses grelottements,
Foin de reculade.
Il faut chauffer un moment
Le pauvre malade.

Son esprit critique était déjà à l’époque assez développé pour lui faire rejeter cette première mouture. Il reprendra plus tard ce premier texte, possiblement à la faveur d’une lecture, pour en corriger les imperfections qu’il lui trouvait. Il sentit alors que le mot « Bonhomme » sonnait mieux que celui de « grand-père ». Très sévère, il déclara bien des années après : « Je n’ai jamais vu de couplets aussi mal façonnés… C’est un ramassis de redites, de rimes prohibées, d’épithètes très incertaines. » Malgré tout, on retrouve dans Bonhomme des parties de vers et même des vers entiers qui viennent de cette première version. L’architecture générale est très proche, mais la version définitive compte une strophe de moins, ce qui confirme la tendance de son auteur à aller vers plus de concision.
Le plus étonnant, c’est peut-être la maturité dont Brassens fait preuve en traitant, à guère plus de vingt ans, un thème qui, a priori, ne préoccupe guère la jeunesse. Cette chanson, par son contexte, peut sembler passéiste, mais la misère, elle, est hélas intemporelle. Georges Brassens paraît avoir déjà tout compris de la condition humaine : les affres de la vieillesse, le poids de la solitude, les vicissitudes de la pauvreté, les aléas de l’amour, la force de la compassion, la générosité du pardon. Le désintéressement de cette vieille femme et son ultime geste de tendresse envers celui qui ne lui a pas toujours été fidèle ne peuvent qu’émouvoir. À la veille de l’heure funeste, l’amour que cette femme continue d’éprouver fait fi des mauvais souvenirs.
Bien des années après, Brassens déclarera avoir souvent remarqué que la femme était plus grande en amour que l’homme. Sous des dehors datés et dans un tableau plus réaliste que misérabiliste, les sentiments exprimés sont à la fois universels et intemporels. Au-delà, le thème de la mort si présent dans son œuvre est déjà abordé. Réunir autant d’humanité en si peu de mots, voilà le talent qui fut révélé au public en 1952.
Le pas mesuré de cette vieille femme est excellemment illustré par le rythme lent de la musique que composa Georges Brassens. Ainsi, on l’imagine percluse de rhumatismes, courbée mais volontaire et peinant à se baisser pour ramasser du bois.
Quelques curiosités
Expression métamorphosée
Bête de somme
La pauvre vieille de somme


Figure de style et de rhétorique
Apophonie :
Le bois mort de ses doigts gourds,


Réminiscences littéraires
Jules Laforgue (in Les Complaintes : Complainte. Variations sur le mot « Falot, falote », 1885) :
Falot, falote !
La petite vieille qui trotte,
Par le bois au temps pluvieux,
Cassée en deux sous le fagot
Qui réchauffera de son mieux
Son vieux fricot !
Falot, falot !
 
Georges Brassens (in Bonhomme) :
Malgré la bise qui mord,
La pauvre vieille de somme
Va ramasser du bois mort
Pour chauffer Bonhomme…
 
Gustave Nadaud (in Bonhomme : Chansons populaires, 1867) :
Quand je serai sous la pierre,
Je veux qu’on mette dessus :
« C’est Bonhomme
Qu’on me nomme ;
Ma gaîté fut mon trésor… »
Mais Bonhomme vit encor !
 
 
 
Georges Brassens (in Bonhomme) :
Bonhomme qui va mourir
De mort naturelle.

Versification
Ici, nous avons cinq sizains hétérométriques (trois heptasyllabes, un pentasyllabe, un heptasyllabe et un pentasyllabe). Chaque sizain est en réalité un quatrain à rimes croisées immédiatement suivi d’un distique à rimes orphelines. Cette disposition déroge à la forme classique du sizain, dans laquelle le distique précède le quatrain. Cette chanson se passe de refrain : à chaque strophe, l’avant-dernier vers ne diffère que de peu pour souligner l’imminence de la mort, et le dernier vers (« De mort naturelle ») est toujours le même.
Contre-élision :
Ni cette voix de malheur(e)
Qui dit : « Quand tu rentreras
Chez toi tout à l’heure,

(Pour respecter la rime avec « l’heure », Brassens prononce, quoique de manière atténuée, le e qui constitue la contre-élision du mot « malheur »)




Boulevard du temps qui passe
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 4 novembre 1976 au studio des Dames.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Joël Favreau.
Disque vinyle 30 cm Nouvelles chansons – Philips 9101 092.
CD no 9 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« C’est toujours facile quand on est connu et quand on gagne sa vie, qu’on la gagne bien d’ailleurs, en chantant des chansons, c’est toujours facile, quand on est un peu habile, d’écrire une chanson sur les événements de mai [1968]. Je ne reproche à personne de l’avoir fait mais, moi, je me suis toujours défendu de faire des choses pareilles. Je ne peux tout de même pas chanter les événements de mai et me faire payer pour cela. Enfin, peut-être ai-je tort ? Je n’en sais rien, mais je suis comme ça et je le resterai.
Je suis un peu hanté par cette idée que tout disparaît, que les choses ne durent qu’un instant, que chaque seconde amène un bouleversement, qu’on ne peut jamais revivre le même instant, que les choses passent, que le temps passe… C’est ce qui me hante. Alors, la mort intervient dans cette histoire, naturellement.
Je me sers évidemment du temps qui passe, qui est un des thèmes les plus importants et les plus douloureux. Si je ne faisais pas de chansons, si j’étais mécanicien ou si j’étais maçon comme mon père, je ne saurais pas encore que je suis vieux. Les autres s’en seraient aperçus pour moi ! »

Du fait de la date d’enregistrement de cette chanson, postérieure aux événements de mai 1968, beaucoup ont pensé que Brassens y faisait une allusion à peine voilée. C’était d’une part oublier que l’écriture de ses chansons pouvait précéder de nombreuses années leur enregistrement. Qui donc pourrait affirmer que Boulevard du temps qui passe fut écrite après le mois de mai 1968 ? C’était aussi le méconnaître, lui qui, se refusant à évoquer une actualité précise, préférait suggérer des idées, se gardant bien d’être péremptoire. Si une péripétie pouvait l’inspirer, si un événement venait à l’émouvoir, il s’attachait à creuser le point de vue, à élargir le propos et, au final, à brouiller les pistes en situant sa chanson dans un contexte indéfini. Il y glissait souvent des traits d’humour dont cette chanson n’est pas dépourvue.
Notée sur une feuille éparse, cette ébauche de strophe qui demeura sans suite :
À boulets rouges, nom de nom,
Nous avons tiré le canon
Sur leur loi, sur leur esthétique,
Ayant à cœur de mettre à bas,
Dans un branle-bas de combat,
Les vestiges du monde antique.

Si, chez lui, le temps qui passe fut un thème souvent traité, cette chanson aborde en plus les conflits intergénérationnels (déjà présents dans Le temps ne fait rien à l’affaire). Une génération chasse l’autre, la roue tourne, et vite. Place aux jeunes en quelque sorte ! Et tout n’est que recommencement. Pour savoir où mène ce boulevard que tout le monde emprunte, il faut la plupart du temps voir déjà poindre les premiers cheveux blancs. Georges Brassens, que Le Corbeau d’Edgar Poe avait marqué, considérait comme lui que l’adverbe nevermore (jamais plus) était un des plus tristes qui soient. Cette douleur qu’il ressentait à propos du temps qui passe pouvait-elle mieux s’exprimer que par ces vers :
Nous avons constaté soudain
Que l’été de la Saint-Martin
N’est pas loin du temps des cerises.

Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Accumulation :
Tous ces gâteux, ces avachis,
Ces pauvres sépulcres blanchis

Apophonie :
En allumant des feux de joie,
En alarmant les gros bourgeois,

Parembole :
Nous avons lancé, goguenards,
Force pavés, quelle tempête !


Réminiscence littéraire
Évangile (Matthieu, 23:13) :
« Jésus disait : “Malheureux êtes-vous, scribes et pharisiens hypocrites,
parce que vous ressemblez à des sépulcres blanchis à la chaux…” »
 
Georges Brassens (in Boulevard du temps qui passe) :
Tous ces gâteux, ces avachis,
Ces pauvres sépulcres blanchis

Versification
Cette chanson sans refrain est constituée de sept sizains isométriques, soit quarante-deux vers octosyllabiques. Chaque sizain comporte un distique à rime plate suivi d’un quatrain à rimes embrassées.
Rimes riches :
Dans une folle sarabande, / En piétinant leurs plates-bandes.
Car, braillant contre les ancêtres, / Pour nous envoyer à Bicêtre.





Brave Margot
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 2 octobre 1953 au studio Apollo.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : vraisemblablement Lucien Bellevallée.
Disque vinyle 25 cm Georges Brassens interprète ses dernières compositions – Polydor 530 024.
CD no 1 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« On trouvait scandaleux que je dise : “Quand Margot dégrafait son corsage / Pour donner la gougoutte à son chat…”, alors que, non seulement c’est une chanson innocente par rapport à ce que l’on fait maintenant, mais c’est aussi une chanson innocente par rapport à ce que l’on faisait il y a longtemps. Il suffit de lire Rabelais, les poètes du Moyen Âge, pour s’apercevoir que, non seulement par le talent, mais par le scandale, je ne leur arrivais pas à la cheville.
Quand j’ai fait Brave Margot, qui n’est pas géniale, je le sais, si l’on m’avait dit qu’il n’y avait que cela de bon, malgré moi, j’aurais refait Brave Margot. »

Né à Sète, Georges Brassens a vécu toute sa vie d’adulte à Paris. Il posséda un temps un ancien moulin dans les Yvelines puis, après l’avoir revendu, une maison sur les bords du Trieux dans les Côtes-d’Armor. En dépit de cela, Georges Brassens n’était vraiment pas féru de campagne. Seules ses lectures, son imagination débordante et sa passion pour les chats ont pu susciter en lui cette histoire de bergère qui provoque, bien malgré elle, la concupiscence des villageois. Dans ce tableau aussi charmant que fictif, la naïveté de Margot prête à sourire. Mais ce n’est pas sans tendresse que Brassens dépeint cette fille innocente. Et l’on retrouve dans cette chronique villageoise à peu près tous les personnages de son théâtre intérieur qu’il a mis en scène dans son répertoire. Après la perte de son chat, la bergère est si triste qu’elle ne se console qu’en prenant un mari, c’est dire.
Subjuguée par le talent de cet inconnu et dès le soir de janvier 1952 où Brassens lui avait été présenté, Patachou décida d’interpréter cette chanson ainsi que quelques autres. Charge à lui d’interpréter toutes les autres, par trop intuitu personae.
Les musiciens pourront constater quelque proximité entre les quatre premières mesures de cette chanson et celles de Pas sur la bouche que chantait Jean Sablon1. En 1955, Sidney Bechet2 enregistra à sa façon avec l’orchestre d’André Réwéliotty3 la musique de Brave Margot sur un disque Vogue.
Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Accumulation :
L’ maître d’école et ses potaches,
Le mair’, le bedeau, le bougnat,

Allitération :
Se mit à téter tout de go.

Parembole :
Pour voir ça (Dieu le leur pardonne !)


Versification
À considérer la métrique de cette chanson, on réalise que dès le début de sa carrière, Georges Brassens maîtrise la versification et ne craint pas d’explorer des formes inusitées. Les trois strophes sont en effet des seizains hétérométriques comportant au total quarante-huit vers à rimes croisées : quatre ensembles de trois octosyllabes suivis d’un trisyllabe avec toutefois une variante avec le dernier vers de la strophe, qui n’est pas un trisyllabe mais un pentasyllabe.
Le refrain n’est pas moins original dans sa métrique : un dizain hétérométrique formé de deux fois quatre ennéasyllabes suivis d’un octosyllabe. Les rimes en sont croisées.
Rime redoublée :
Pour donner la gougoutte à son chat,
Tous les gars, tous les gars du village,
Étaient là, la la la la la la…
Étaient là, la la la la la…

Rime riche :
Le facteur, d’ordinair’ si preste,
Pour voir ça, ne distribuait plus
Les lettres que personne, au reste,

Rime suffisante :
L’ maître d’école et ses potaches,
Le mair’, le bedeau, le bougnat,
Négligeaient carrément leur tâche





1. Jean Sablon (1906-1994) : chanteur de charme par excellence, Jean Sablon fut aussi populaire en France qu’aux USA, où se déroula une partie de sa carrière. Il y tourna notamment avec Fred Astaire et Ginger Rogers. En France, il fut le premier interprète à être accompagné par Django Reinhardt après qu’ils se furent rencontrés à la Boîte à matelots rue Pierre-Fontaine. Leur collaboration s’étendit sur plusieurs années. Parmi de nombreuses interprétations, Jean Sablon enregistra Couchés dans le foin, Ce petit chemin, Puisque vous partez en voyage (Mireille et Jean Nohain) ; Vous qui passez sans me voir, Rendez-vous sous la pluie (Charles Trenet et Johnny Hess) ; Le fiacre (Léon Xanrof), etc. Il obtint le Grand Prix du disque avec la chanson Vous qui passez sans me voir.
2. Sidney Bechet (1897-1959) : né à La Nouvelle-Orléans, le plus français des Noirs américains joua d’abord de la clarinette avant de découvrir le saxophone alto, qu’il n’abandonnera pas. Il passa quelques années en France au milieu des années 1920 puis repartit aux États-Unis. Le son de sa musique est indissociable de celle de sa ville natale, où il rencontra Louis Armstrong et joua brièvement dans l’orchestre de Duke Ellington. Revenu en France en 1949, il fut l’une des figures du jazz de Saint-Germain-des-Prés. Il créa plusieurs morceaux mémorables (Petite fleur, Dans les rues d’Antibes, Les oignons, etc.) et, outre Brave Margot, enregistra des versions instrumentales de deux autres chansons de Brassens : La cane de Jeanne, Le fossoyeur.
3. André Réwéliotty (1929-1962) : clarinettiste et chef d’orchestre, il joua et enregistra de nombreuses fois avec Sidney Bechet.

Celui qui a mal tourné
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 28 mai 1957 au studio Apollo.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Antoine Schessa.
Disque vinyle 25 cm Oncle Archibald – Philips 76 074.
CD no 3 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Quand vivre d’expédients ne suffit plus, quand la faim vous tenaille, le larcin apparaît parfois comme le seul remède. Cet indigent, coupable d’avoir voulu remplir un peu son estomac, fait songer au voleur de pommes (La mauvaise réputation), à l’affamé qu’une main secourable nourrit (Chanson pour l’Auvergnat). Georges Brassens éprouve d’emblée compassion et compréhension pour « [les] gueux, [les] réprouvés1 ». Mais ce qui le révolte, c’est la vindicte populaire, celle qui crie « Haro sur le baudet » et qui réclame la plus sévère des peines. Sa propre expérience mise en chanson dans Les quatre bacheliers n’y est sans doute pas pour rien. Mais ici, bonne surprise, certains sont contents de retrouver celui qui vient de passer quelque temps à l’ombre.
Comment mieux exprimer les tréfonds de la déchéance physique et morale qu’avec ces vers :
Baissant le nez, rasant les murs,
Mal à l’aise sur mes fémurs,

Peut-être faut-il avoir soi-même touché du doigt une situation de ce genre pour faire surgir de telles images ? Cela ne l’empêche en aucune façon d’user de traits d’humour et de multiplier les expressions savoureuses. Faire rimer « Santé » (la prison) avec « honnêteté » est assez bien trouvé. S’enquérir de la santé de celui qui vient de sortir de l’établissement qui porte ce nom, cela réjouit l’oreille. De même que « mal à l’aise sur mes fémurs » vaut largement « pas très bien dans ses baskets » ! Quant à estourbir « un noctambule », autant qu’il soit « en or massif »… Pour finir, Brassens se réjouit de l’accueil fraternel qui est réservé à celui qui sort de la geôle parisienne. Tout n’est donc pas perdu.
Quelques curiosités
Expressions métamorphosées
Mettre de l’eau dans son vin
Qu’ je n’ mettais pas d’ vin dans mon eau

Se refaire une santé
Me refaire une honnêteté.


Figures de style et de rhétorique
Accumulation :
Machin, Chose, Un tel, Une telle,
Tous ceux du commun des mortels

Adynaton :
Au bout d’un siècle, on m’a jeté
À la porte de la Santé.

Aphérèses :
Y s’voyaient déjà partageant
Y en a un qui m’a dit : « Salut !
Y en a un qui m’a demandé
Lors, j’ai vu qu’il restait encor

Périphrase :
Qu’ je n’ m’étais pas servi d’ mes dents,

Synecdoques :
Baissant le nez, rasant les murs,
(C’est la tête, dont le nez fait partie, que l’on baisse – la partie pour le tout)
Mal à l’aise sur mes fémurs,
(Mal à l’aise sur ses jambes, dont le fémur fait partie – la partie pour le tout)


Réminiscences littéraires
Gaston Couté2 (in Le Gâs qu’a mal tourné3) :
Moué ! J’ sés un gâs qu’a mal tourné !
 
Georges Brassens (in Celui qui a mal tourné) :
C’est alors que j’ai mal tourné.
 
François Rabelais (in Le Cinquième Livre, chapitre XIV, 1564) :
Mais le grand Roy est tant bon et tant benin, ces Chats-fourrez
sont tant enragez et affamez de sang Chrestien…
 
Georges Brassens (in Celui qui a mal tourné) :
Les chats fourrés, quand ils l’ont su,
M’ont posé la patte dessus

Versification
Voici une chanson sans refrain aux strophes carrées, le nombre de vers de la strophe égalant le nombre de syllabes de chaque vers. Nous avons en effet cinq huitains isométriques, soit quarante octosyllabes à rimes plates. Une exception toutefois : à la dernière strophe, les quatre derniers vers présentent des rimes embrassées. Une métrique simple et néanmoins très efficace.
Prononciation en diérèse :
Tous les croqu’-morts, silenci-eux,

Rime proscrite :
Du monde et du beau mond’ sur terre,
Et j’ai pleuré, le cul par terre,
(Rime d’un mot avec lui-même)





1. In La princesse et le croque-notes.
2. Gaston Couté (1880-1911) : surnommé parfois « le Poète beauceron », il écrivit des chansons et poèmes dans lesquels ses convictions sociales, antimilitaristes et anarchistes transparaissent. Il utilisa souvent le patois beauceron et l’argot.
3. Titre d’un des trente-huit poèmes publiés en 1928 dans un recueil sous le titre La chanson du gâs qu’a mal tourné.

Ce n’est pas tout d’être mon père
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement posthume en 1982 au studio des Dames.
Arrangements et direction d’orchestre : Jean Bertola – À la contrebasse : Pierre Nicolas – Au piano : Maurice Vander – À la batterie : Christian Garros – Aux guitares : Joël Favreau et Gérard Niobé.
Double disque vinyle 30 cm Georges Brassens, les dernières chansons inédites – Philips 6622 040. Grand Prix du disque de l’Académie Charles-Cros (1982).
CD no 10 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Dans la première strophe, Brassens ne saurait être plus clair à propos des enfants non désirés, fruits du « café du pauvre » (autrement dit, le coït). Très inhabituel chez lui, le ton est assez méprisant. Évoquant la relation père-fils, le refrain vient à point nommé nous éclairer. À ses yeux, peu importe le père biologique : ce qui compte, c’est le père qui élève son enfant et parvient à nouer avec lui des liens privilégiés. Hélas, les affinités ne se commandent pas. Si Brassens nous rassure sur les bons rapports qui l’unissaient à son père, on peut se demander quelle a pu être la genèse de cette chanson. Était-ce, en creux, le regret de ne pas avoir eu d’enfant ? Pourtant, c’était de sa part un refus réfléchi dont il s’était expliqué. Étonnante aussi, cette charge contre les « minables », les « imbécile[s] », les « connard[s] », les « minus », les « crétin[s] », les « abrutis ». Cette accumulation de vocables peu amènes est d’autant plus surprenante qu’elle est en contradiction avec les convictions de Georges Brassens. Dans un entretien, il déclarait en effet qu’il ne fallait pas en vouloir à ces gens que l’on se permettait de qualifier de la sorte, car ce n’était pas de leur faute. Cette chanson datée de sa main du 3 décembre 1980, soit moins d’un an avant sa disparition, Brassens l’aurait-il remaniée s’il avait eu le temps de l’enregistrer lui-même ?
Quelques curiosités
Figure de style et de rhétorique
Asyndète :
Brave vieux, me plaisait beaucoup,
[Et] Était tout à fait à mon goût.


Versification
Entre les strophes et le refrain, la métrique diffère notablement. Les strophes sont carrées avec quatre huitains isométriques, soit trente-deux octosyllabes à rimes plates. Si le refrain est également un huitain à rimes plates, celui-là est hétérométrique : une alternance régulière d’octosyllabes et d’hexasyllabes (au troisième vers, le e final du verbe « être », pourtant non élidé à l’interprétation, l’est curieusement et à tort à la typographie, ce qui modifie le décompte syllabique).
Concordance différée :
Quant à moi qui, malgré des tas
De galipettes de fada,

Contre-rejet externe :
L’enfant naturel, l’orphelin,
Est malheureux et je le plains,

Enjambements :
Du fait qu’un couple de fieffés
Minables a pris le café
Du pauvre, on naît et nous voilà
Contraints d’estimer ces gens-là.
Qui resta froide, sortit du
Néant un qui n’aurait pas dû.
Quand on s’avise de venir
Sur terre, il faut se prémunir

Rime pauvre :
Qui resta froide, sortit du
Néant un qui n’aurait pas dû.

Rime riche :
Trouver son père sympathique,
C’est pas automatique.





C’était un peu leste
Paroles de Georges Brassens. Musique de Joël Favreau.
CD Le sourire du chat P 25593 Joël Favreau (1999).


Mise en musique et interprétée par Joël Favreau1, cette chanson faisait partie des chansons inachevées que Georges Brassens avait confiées, peu avant sa mort, à son ami et secrétaire, Pierre Onténiente. Il laissait ainsi le soin à son cercle de familiers d’en faire éventuellement quelque chose.
Initialement intitulée La veuve, cette chanson méconnue traite du thème de la veuve souffrant de solitude. Que de manière impromptue une femme sollicite vos faveurs est sans doute un fantasme assez répandu parmi la gent masculine… Après l’avoir traité dans L’orage et dans La fessée, Brassens explore à nouveau ce sujet. Là encore, il s’agit d’une veuve récente et qui ne manque pas d’appétit. Le comique de situation est ainsi constitué. Un dernier vers identique vient ponctuer chaque strophe, sauf la dernière. Ce C’était un peu leste indique que l’homme, « victime » consentante et sans doute ravi de l’aubaine, est tout de même un peu choqué… ce qui ne manque pas de sel !
Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Anaphore :
Et quand elle eut fini…
(Les premiers alexandrins de huit des douze quatrains ont cet hémistiche en commun)

Épanode :
C’était un peu leste.
(Dernier vers de chaque strophe, sauf la dernière)

Polysyndètes :
Et quand elle eut fini de coudre le linceul
Et de faire la sieste
Et quand elle eut fini de couver ce dessein
Etc.
(Le premier vers de chacune des douze strophes commence par la conjonction « et », sans autre justification qu’un effet de construction ou qu’une nécessité métrique)


Versification
Douze quatrains hétérométriques, avec chacun une alternance d’alexandrins et de pentasyllabes, confèrent à cette chanson une régularité totale. Outre le fait que chaque quatrain commence par la conjonction « et », dans chacun d’eux, du fait des rimes croisées, les alexandrins riment entre eux, et il en va de même pour les pentasyllabes. Et pour ajouter à la totale symétrie de l’ensemble, le quatrième vers de chaque strophe est identique, à l’exception de celui de la dernière.
Rime augmentée :
Alea jacta est(e)
C’était un peu leste

Rythme ternaire :
Et quand j’eus bien cuvé // mon vin, / je me suis dit(6/2/4)





1. Voir en début d’ouvrage les notes sur les seconds guitaristes de Georges Brassens et, notamment, celle concernant Joël Favreau.

Ceux qui ne pensent pas comme nous
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement posthume en 1982 au studio des Dames.
Arrangements et direction d’orchestre : Jean Bertola – À la contrebasse : Pierre Nicolas – Au piano : Maurice Vander – À la batterie : Christian Garros – Aux guitares : Joël Favreau et Gérard Niobé.
Double disque vinyle 30 cm Georges Brassens, les dernières chansons inédites – Philips 6622 040. Grand Prix du disque de l’Académie Charles-Cros (1982).
CD no 10 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Sur une feuille volante et non datée, un brouillon de cette chanson nous éclaire une fois encore sur le processus de création auquel s’est toujours livré Brassens. Si les idées semblaient d’emblée lui venir en abondance, recopier maintes fois les mêmes vers, en apportant des retouches de détail ou en les reformulant entièrement, faisait naître progressivement un texte qui, enfin, le satisfaisait. Quelques-unes des différentes versions, conservées ou distribuées à ses familiers, nous sont parvenues, restituant les étapes de l’écriture de ses chansons. Elles démontrent le soin qu’il portait au rythme du vers, à sa fluidité. La structure des vers et des strophes s’élaborait progressivement. La recherche du vocable idoine se menait en parallèle. Tout cela était guidé par un esprit critique sans concession au service d’une exigence de qualité rarement rencontrée dans la chanson.
Voici, à titre d’exemple, une étape intermédiaire de la première strophe :
Quand on n’abonde pas dans leur sens, les notables
Qui, dans le seizième, ont fait leurs humanités,
Songent : « Ce sot nourrit des idées regrettables ;
Ciel, quelle aberration ! Dieu, quelle absurdité ! »
Dans ce cas, je me dis : « Pardonnez ce jargon.
Les mots sont différents, mais la chose est la même. »
Ceux qui ne pensent pas comme nous sont des cons.

Ou encore, voici l’ébauche de la dernière strophe :
Moi qui soutiens tout haut des thèses libérales,
En mon for intérieur je prends pour un minus,
Pour un jobard atteint d’anémie cérébrale,
Quiconque ose avec moi ne pas faire chorus.
La morale de ma chansonnette est facile.
Ceux qui l’aiment parbleu sont des esprits féconds,
Ceux qui ne l’aiment pas de fichus imbéciles.
Ceux qui ne pensent pas comme nous sont des cons.

À partir d’une attitude répandue, Georges Brassens a écrit une chanson sur notre réticence assez commune à prendre en considération une opinion différente de la nôtre, notre difficulté à entendre des arguments divergents. Par un ressort humoristique fréquent chez lui, il accentue ce penchant. Au-delà, il dénonce la prétention d’avoir raison et, quand celle-ci se double d’une volonté d’imposer sa propre idée, tous les abus que cela peut engendrer. Si ses convictions étaient solides, il ne mésestimait pas pour autant la nécessité du doute. Il savait fort bien que les idées sont évolutives. Lors de nombreux entretiens, non par précaution oratoire mais plus pour exprimer ses interrogations sur tel ou tel sujet, s’il indiquait croire en quelque chose, il soulignait aussitôt avoir possiblement tort. C’est bien pour cette raison que, conscient de l’influence qu’il pouvait avoir, il se refusait à traiter en public de questions d’actualité pour ne pas entraîner quiconque à le suivre.
Voltaire était un de ses auteurs favoris et Brassens l’évoque dans une strophe entière. Il le cite avec cette expression très ancienne « Attendez-moi sous l’orme », qui consiste à donner un rendez-vous auquel on n’a nulle intention de se rendre.
Quelques curiosités
Figures de style et de rhétorique
Accumulation :
On murmure in petto : « C’est un vrai Nicodème,
Un balourd, un bélître, un bel âne bâté. »

Allitération :
Un balourd, un bélître, un bel âne bâté.

Paremboles :
Je dis en l’occurrence – excusez le jargon,
Qu’il souffrait volontiers – complaisance splendide –
Quand un fâcheux me contrarie, c’est – soyons francs –


Versification
Trente-deux alexandrins à rimes croisées se répartissent en quatre huitains isométriques. Le refrain est un quatrain hétérométrique : double alternance d’un octosyllabe et d’un tétrasyllabe, à rimes croisées également.
Contre-rejet externe :
Mais jusques à la mort, je me battrais pour qu’on
Vous les laissât tenir. Attendez-moi sous l’orme !

Prononciation en diérèse :
Faut choisir entre deux éventu-alités.

Rimes riches :
Moi qui pris mes leçons chez l’engeance argotique,
Je dis en l’occurrence – excusez le jargon,
Si la forme a changé le fond reste identique :
« Vous proférez, Monsieur, des sottises énormes,
Mais jusques à la mort, je me battrais pour qu’on
Vous les laissât tenir. Attendez-moi sous l’orme ! »

Rythme ternaire :
Un balourd, un bélître, un bel âne bâté.(3/3/6)

Tétramètre :
On murmure / in petto : // « C’est un vrai / Nicodème,(3/3/3/3)





Chansonnette à celle qui reste pucelle
Paroles de Georges Brassens. Musique de Jean Bertola.
Enregistrement posthume en 1985 au studio des Dames.
Arrangements et direction d’orchestre : Jean Bertola – À la contrebasse : Pierre Nicolas – Au piano : Maurice Vander – À la batterie : Christian Garros – Aux guitares : Joël Favreau et Gérard Niobé.
Disque vinyle 30 cm Le patrimoine de Georges Brassens – Philips 824 825-1.
CD no 11 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Sont-ce les événements de mai 1968 et la révolution sexuelle qui ont inspiré à Georges Brassens les paroles de cette « chansonnette » ? Propos conservateurs, jugeront certains. À y regarder de plus près, cette chanson est plutôt un plaidoyer pour la liberté individuelle qui permet d’échapper aux tendances imposées par la mode. La liberté de penser, la liberté d’agir, voilà à quoi Brassens était viscéralement attaché. Il était cependant tout à fait conscient que, pour la jeunesse, il est difficile d’échapper au groupe. Être différent, supporter les pressions ou les moqueries, suppose une force de caractère dont nous ne sommes pas tous pourvus. Ces quelques paroles y incitent. Ne pas se laisser imposer le moindre diktat, le message est clair.
Georges Brassens n’a pas eu le temps d’enregistrer lui-même cette chanson. Si tel avait été le cas, il aurait immanquablement décidé de chanter, ou non, ces deux derniers couplets que, sur son manuscrit, il avait notés « facultatifs » et que voici :
Certes, si te presse
La soif de caresses,
Cours, saute avec les
Vénus de Panurge.
Va, mais si rien n’urge,
Faut pas t’emballer.
 
Mais si tu succombes,
Sache surtout qu’on peut
Être passée par
Onze mille verges,
Et demeurer vierge,
Paradoxe à part.

Quelques curiosités
Expression métamorphosée
Mouton de Panurge
Vénus de Panurge.


Figure de style et de rhétorique
Parembole :
Et demeurer vierge,
Paradoxe à part.
(Dans le second couplet noté « facultatif »)


Réminiscence littéraire
Guillaume Apollinaire (in Les Onze Mille Verges ou les Amours d’un Hospodar, 19061) :
Ci-gît le prince Vibescu
Unique amant des onze mille verges
Mieux vaudrait, passant ! Sois-en convaincu
Dépuceler les onze mille vierges.
 
Georges Brassens (in Chansonnette à celle qui reste pucelle) :
Sache surtout qu’on peut
Être passée par
Onze mille verges,
Et demeurer vierge,
Paradoxe à part.
(Second couplet noté « facultatif »)

Versification
Quand il enregistrait lui-même, Brassens était susceptible d’apporter des modifications de dernière minute à ses chansons. Telle qu’enregistrée de manière posthume, cette chanson n’est peut-être pas la version sur laquelle il se serait arrêté. En effet, le quatrième vers de la première strophe est un hexasyllabe alors que les quarante-sept autres vers de cette chanson sont tous des pentasyllabes. Les huit sizains (couplets « facultatifs » inclus) se décomposent en un distique à rime plate suivi d’un quatrain à rimes embrassées. Il n’y a pas de refrain. Du fait de l’usage exclusif de vers courts (pentasyllabes), les vers présentant une discordance sont nombreux et ne sont pas tous énumérés ci-dessous.
Concordance différée :
Cours, saute avec les
Vénus de Panurge.
(Premier couplet noté « facultatif »)

Contre-rejet externe :
Ces mœurs n’ont plus cours, de
nos jours c’est la gourde

Enjambement externe :
De gosses plus amples
Informées que toi,

Rime augmentée :
Jadis la mineure
Perdait son honneur(e)

Rime riche :
Malgré les exemples
De gosses plus amples





1. Achevant ce texte de Guillaume Apollinaire, ces quatre vers sont censés figurer sur le socle d’une statue ornant la tombe de celui qui sauva la Mandchourie…

Chanson pour l’auvergnat
Paroles et musique de Georges Brassens.
Enregistrement le 28 octobre 1954 au studio Apollo.
À la contrebasse : Pierre Nicolas – À la seconde guitare : Antoine Schessa.
Disque vinyle 25 cm Georges Brassens, sa guitare et les rythmes – Polydor 530 033.
CD no 2 du coffret de 19 CD constituant l’Intégrale 2015 Le temps ne fait rien à l’affaire.


Georges Brassens
« [Cette chanson], elle m’a été imposée par la nécessité. J’habitais chez Jeanne et Marcel et ils m’ont tellement aidé, tellement rendu service dans des circonstances tellement difficiles à l’époque où je vivais plus ou moins d’expédients, que cette chanson est sortie toute seule.
[Arrivant à Paris], j’ai d’abord habité chez ma tante et, quand ma tante est morte, des amis m’ont recueilli et j’habite chez eux depuis1. Ils m’ont fait confiance (ils ont été à peu près les seuls), à la fois sur ma bonne mine et par une espèce d’instinct. Il s’est trouvé que leur confiance n’était pas trop mal placée ! Mais, enfin, rien n’était sûr à ce moment-là. Je vis chez ces amis, Jeanne et Marcel. Ce sont les Auvergnats de ma chanson… Je suis comme leur enfant, je suis bien chez eux.
Dans L’Auvergnat je parle de Dieu. C’est un moyen détourné pour essayer d’expliquer aux gens que je suis très heureux qu’un être ait été généreux à un certain moment et que je l’en remercie. Et le meilleur moyen pour moi de l’en remercier, quand on s’adresse à des gens pour qui la notion de Dieu est présente, c’est de lui promettre la félicité éternelle. C’est ce que je fais. Mais il me suffirait de lui dire simplement : “Merci !” Seulement, comme je m’adresse à des gens pour qui la notion de Dieu est la récompense éternelle, la félicité éternelle et que tout cela a de l’importance, j’emploie ce subterfuge. Pour moi, c’est un subterfuge.
Je peux, tout en ne croyant pas en Dieu, écrire cette chanson à l’Auvergnat qui croit en Dieu. Comme je suis quand même un “artiste” (je le mets entre guillemets), c’est-à-dire une espèce de magicien, alors cet homme, cet Auvergnat à qui je dédie cette chanson, puisqu’il croit en Dieu et que je fais cette chanson pour lui, je dois lui parler de Dieu. Alors, évidemment, on peut trouver cela ambigu, mais l’artiste a de toute façon le droit d’être ambigu.
J’ai fait L’Auvergnat en une seule journée, je l’ai écrite en trois heures. C’est L’Auvergnat qui m’a donné le grand succès. »

Qu’on ne se laisse pas abuser par le titre ! Souvent du portrait mêlé de plusieurs individus naît un personnage. Ce doit être ici le cas. Mais qui peut être cet Auvergnat à qui Georges Brassens rend un vibrant hommage ? C’est sans nul doute Marcel Planche, le compagnon de Jeanne Le Bonniec. C’est en effet ce couple qui, bien qu’impécunieux, l’a hébergé quand en 1944, en permission du STO, il s’est caché chez eux pour ne pas retourner en Allemagne. Il devait demeurer chez eux jusqu’en 1966. Mais Marcel Planche, natif de Brie-Comte-Robert, en Seine-et-Marne, n’avait rien d’un Auvergnat. Or, dans une échoppe située non loin de l’impasse Florimont, il était un bougnat2 pas trop regardant sur le règlement des ardoises laissées par ses clients désargentés. Cet Auvergnat de la chanson se serait donc glissé dans la peau de Marcel Planche.
Chanson hommage par excellence, chanson d’un Brassens reconnaissant envers ce couple et singulièrement envers son hôtesse, Jeanne, qu’il évoquera dans deux autres chansons3. Non seulement hébergé, mais également nourri, pourvu en tabac et plus encore, Brassens put, des années durant et sans gagner sa vie, se consacrer à la lecture, à l’écriture et à l’apprentissage de la musique. Troisième personnage de cette chanson, il ne faut pas oublier « l’Étranger », sans que l’on sache si Brassens fait ici allusion à une personne en particulier. Mais à ses yeux, ce passant a d’autant plus de mérite que sa compassion est totalement désintéressée, spontanée et anonyme. L’allusion à l’épisode de sa jeunesse qu’il nous conte en détail dans Les quatre bacheliers est manifeste. Cet « Étranger » méritait bien qu’une strophe lui soit dédiée. Jamais quiconque n’aura pu surprendre Georges Brassens tentant de se pousser du col. Et il ne se risquait pas à idéaliser un passé qu’il ne reniait en aucune façon. L’on ne peut être que frappé par la simplicité des éléments essentiels à la vie qui sont évoqués (du bois pour se chauffer, du pain pour se nourrir, un sourire pour se réconforter). Dans Chanson pour l’Auvergnat figurent déjà les « croquants », les « gendarmes », les « gens bien intentionnés », tous personnages de son théâtre imaginaire que Brassens complétera tout au long de son répertoire.
C’est dans un film, Le Crâneur, réalisé par Dimitri Kirsanoff et sorti en 1955, que Marina Vlady4 (âgée de dix-sept ans) interprète dans son intégralité Chanson pour l’Auvergnat. À ses côtés jouent également Dora Doll, Paul Frankeur et Raymond Pellegrin.
Quelques curiosités
Réminiscence littéraire
Albert Marchon (in Le Bachelier sans vergogne, 1925) :
Et ce regard me réconforte, tel un grand feu dans l’âtre.
Mangez bien, allez ! C’est de bon cœur. Bah ! Pour un qui passe de temps en temps, on ne regarde pas à une assiettée.
 
Georges Brassens (in Chanson pour l’Auvergnat) :
Et dans mon âme il brûle encor’
À la manièr’ d’un feu de joi’.
 
Toi, l’Hôtesse qui, sans façon,
M’as donné quatre bouts de pain
Quand, dans ma vie, il faisait faim ;

Versification
Brassens utilise dans cette chanson une longueur de strophe peu usitée : le douzain. Il y en a trois qui sont isométriques puisque exclusivement constitués d’octosyllabes. Dans chaque strophe, les huit premiers vers sont à rimes plates et les quatre derniers à rimes embrassées. Le refrain, un quatrain à rimes plates avec trois octosyllabes et un pentasyllabe, présente une variante au premier vers pour, à chaque fois, une parfaite cohérence avec la strophe qui le précède.
Césure strophique différée :
Elle est à toi, cette chanson,
Toi, l’Auvergnat qui, sans façon,
M’as donné quatre bouts de bois
Quand dans ma vie il faisait froid ;
Toi qui m’as donné du feu quand
Les croquantes et les croquants,
Tous les gens bien intentionnés,
M’avaient fermé la porte au nez… //
Ce n’était rien qu’un feu de bois,
Mais il m’avait chauffé le corps,
Et dans mon âme il brûle encor’
À la manière d’un feu de joi’.

Concordances différées :
Toi qui m’as donné du feu quand
Les croquantes et les croquants,
Toi qui m’ouvris ta huche quand
Les croquantes et les croquants,
Toi qui n’as pas applaudi quand
Les croquantes et les croquants,
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